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— N® XXVII, — 

LES ÉTRENNES DU VOISIN, 

OU 

UNE VISITE DU MOIS DE JANVIER. 



LE MINISTRE. 

Qui est là? M****l, sans doute? Est-ce 

vous , mon ami ? 

LE VOISIN. 

Non, Monseigneur;, c'est le voisin. 

LE MINISTRE. 

Encore le voisin! Et que me veut-il? Savez- 
vous , Moii$ieur , que cela commence à m'en-* 
nuyer ? 

II. 1 
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LE VOISIN. 

Je crains bien que beaucoup de voisins qui 
nous écoutent n'en disent autant ; mais il est 
dMmpérieuses circonstances. Pouvais-je, à cette 
époque de Tannée , me dispenser de rendre mes 
devoirs à Monseigneur? Le voisin sait vivre. 

LE MINISTRE. 

Il aurait dû, au moins, se faire annoncer. 

LE VOISIN. 

J^ai voulu vous causer une agréable sur- 
prise. 

LE MINISTRE. 

Elle est vraiment fort aimable , et je vous en 
remercie. 

LE VOISIN. 

Je n'aime pas, d'ailleurs, à faire anticham- 
bre. Monseigneur sait à merveille combien cela 
est désagréable. Enfin, n'importe comment , je 
suis arrivé jusqu'à vous , et sans doute vous ne 
me chasserez pas. 

LB MINISTRE. 

Et qu'avez-vous à me demander? 
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LE VOISIN. 

Vous me connaissez tnal : je ne demande rien, 
moi; au contraire, j ^apporte 

LE MINISTRE. 

Et que m'apportez-vous ? 

LE VOISIN. 

Des conseils ; car je n'ose dire des leçons : il 
me semble que ces étrennes en valent bien d'au- 
tres. Je n'en connais pas, du moins, qui con- 
viennent mieux à votre situation. Mais , avant 
tout. Votre Excellence toe permettra de la féli- 
citer des faveurs signalées dont la Fortune se 
plait chaque pour à la combien 

XE MINISTRE. 

Elle me les fait payer bieti' cher : gardez donc 
votre compliment. 

LE VOISIN. 

Quoi! vous n'êtes pas cëntent! Que vous 
manque- t-il doue? Vos moindres dësks sont des 
lois : vojtre .pouvoir est sans bornes , et tout ici 
le reconsiiait.' N'aves^vovs pa3 xe^ ces-j^iurs 
dermters le respectueux hommage de laïCour:et 
de la ville ? Et la France entière , y compris les 
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tambours et les fifres de notre dixième légion , 
ne s^est-elle pas fait écrire à votre porte? 

LE UINISTRE. 

La France est bien honnête ; mais ses poli- 
tesses, auxquelles je suis d'ailleurs fort sensi- 
ble , ne compensent pas les cruels chagrins qui 
me rongent. 

LE Yoism. 

Le poète a donc eu raison de dire : 

Ni l'or, ni les grandeurs ne nous rendent heureux. 

LE MINISTRE. ' 

Votre poète n'a dit que. trop vrai ; et si Ton 
en doute, qu'on me regarde : j'ai de l'or, beau- 
coup d'or; j'en suis tout cousu 

LE VOISIN. 

Cbut ! parlez plus bas • les libéraux pour- 
raient vous entendre. 

LE MINISTRE. 

Les dignités, les honneurs pleuvent sur moi. 
On ne sait pas tout : ils m'appellent JU. le comte , 
et je vous prie fort de croire que je suis duc^ en 
attendant mieux. Enàn , tout ce qui brille en 
France , je l'efface; et , après le roi , c'est moi, 
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3aiis contredit. Mais, maigre toutes mes ri- 
chesses , tout mon crédit , toute ma puissance , 
je ne suis pas heureux. Je le suis cent fois moins 
quMl y a dix à douze ans. 

LE VOISIK« 

Je le crois : vous n^étes pas dégoûté ; c'était 
le bon tems alors. Vous n'aviez pas le sou ; par- 
tant, point de soucis, point d'inquiétudes. Heu- 
reux les gueux ! La crainte de perdre ne tour- 
mente que ceux qui possèdent. C'était encore , 

voisin, la saison des plaisirs des amours. 

Jeune , aimable... ^. Vous avez la jambe fort bien 
faite. 

LE MIiaSTRE. 

On me l'a dit très-souvent. 

LÉ voism. 

Enfant chéri des dames et même de très- 
grandes dames. 

LE MimSTRE. 

Ah! cessez de me rappeler des jours trop tôt 
écoulés ; je soufBre davantage. 

LE voism. 
Vous souffrez, voisin, Eh bien ! souffrons en- 
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semble ; confiez-moi vos peines , je les partage- 
rai., et peut-être alors vous paraîtront -elles 
moins sensibles. 

LE MINISTRE. 

II a un bon cœur Voyez comme ces jour- 
nalistes me traitent! Me font-ils ass€;z noir? Les 
royalistes , sur lesquels je comptais cette aimëe , 
ne sont pas toujours les moins ardens à me 
nuire. 

LE VOISIN. 

Interrogez -VOUS. Votre conscience ne vous 
reproche-t-elle rien? N'avez-vous pas provo- 
qué de trop justes représailles ? Répondez , 
voisin. 

LE MINISTRE. , 

Il est vrai que je n'ai point épargné les roya- 
listes ; mais, dans mainte circonstance, ai-je 

» 

ménagé davantage leurs ennemis naturels, les 
. coryphées du parti libéral? 

LE VOISIN. 

Autre sottise, voisin. Est-ce donc ainsi que 
Ton gouverne ? Vous deviez combattre les fausses 
doctrines sans descendre à d'injurieuses person- 
nalités , et sans engager l'autorité dans ces 
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luttes indécentes qni finissent toujours par Ta^ 
vilir» et la mettent très-souvent en péril. Rece- 
vez cette leçon pour vos étrennes. 

LE MINISTRE. 

Et voilà comme vous me consolez ! 

LE VOISIN. 

Je fais mieux ; je vous^orrige. Je croyais , au 
reste, que vous méprisiez fort ces misérables 
journaux. Votre Excellence ne s^en est-elle pas 
vantée plus d'une fois ? 

LE MINISTRE. 

Mon Excellence en a menti , car j'enrage , et 
Azaïs a raison ; je ne peux plus gouverner avec 
la liberté de la presse. 

LE VOISIN. 

J'espère qu'au moins vous êtes content de cet 
écrivain , et voilà une compensation. 

LE MINISTRE. 

Elle est &ible ; mais il m'importe , je suis 
content des brochures et du coeur d'Âzaïs ; allez- 
vous aussi me reprocher le peu de bien que j^ai 
pu lui faire ? 



1 
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LE Yoism. 

Dien m'en garde ! Yoas lie lui eil ferez jamais 
autant que je lui en scfubaite ; c'est un galant 
homme , et sa famille est fort intéressante. 

LE MINISTRE. 

Il y a d'excellentes vues dans son dernier 

écrit. Sa dictature Je yeux ajouter une aile 

i sa petite maison de la rue de l'Ouest. 

LE YOISIN. 

N'en restez pas là. Le philosophe aime à mé- 
diter. S'il avait au bout de son jardin un petit 
pàWUon..... Vous m'entendez ? 

LE MINISTRE. 

Va pour le pavillon. 

LE VOISIN. 

J'aime, voisin , à vous voir dans ces libérales 
dispositions. Voilà comment on honore son ad- 
ministration. Colbert nouveau , encouragez les 
talens : les fonds ne vous manqueront pas ; vous 
avez les jeux, les boues et les filles. Or, avec 
tout cela , vous pourrez aisément refaire un 
siècle de Louis XIY. Mais, à propos, on a in- 
sulté dernièrement ce monarque à la tribune^ et 



tËÂ ÏTREKNES OU VOISm« 9 

TOUS avez garde le silence , vous à qui il appar* 
tenait de le défendre; car, depnb le baptême du 
petit duc , vous êtes en quelque sorte de la fa- 
mille ; si les fils de France viennent à manquer, 
les filleuls passent. 

lE MINISTRE. 

Et moi-même , ne m'insulte-t-on pas à cette 
tribune? Je laisse faire. 

lE yoisiK. 

En ce cas , Louis XIV aurait n(iauvaise grâce 
de se plaindre ; je retire mes conclusions. 

u MINISTnS. 

Je voudrais vous voir à ma place. Je ne sub 
pas sur des roses. 

LE VOISIN. 

Vous souffirez donc beaucoup, voisin? Les 
journaux, d^ abord ensuite * 

LE MINISTRE. 

Allez-vous quelquefois au spectacle? 

LE VOISIN. 

Je n^y mets plus les pieds depuis l'accident 
qui m'est arrivé à la représentation de Germa- 
nicus. 
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IsE MINISTRE. 

Vous âyies donc pris parti pour on contre? 

' LE VOISIN. 

Je n'étais ni pour ni contre ; je gardais la 
neutralité ; je me trouvais bêtement , comme 
vous, mon voisin, dalis le milieu, et peu s'en 
fallût que je ne fusse assommé par les deux par- 
tis. Avis au lecteur. Mais, que sepasse-t-il 
donc aujourd'hui au théâtre? 

I.S MINISTRE. 

J^y suis Tobjet des plus odieuses allusions. 
Joue-t-on Athalie^ je suis Mathan. 

LE VOISIN. 

Tant pis; c'est un drôle, que ce STathan. 

LE MINISTRE. 

Si je souffrais qu'on jouât Tibère^ je serais 
Séjan. 

LE VOISIN. 

Autre mauvais sujet. On ne vous charge pas , 
voisin, des plus beaux rôle^, et il parait que 
vous n'êtes pas le favori de tout le monde. 

LE MINISTRE. 

Et ces vers que le public ne manque jamais 
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de redemander par trois fois lorsqaW donne ks 
Vêpres sieilimnes ^ les connaissez-yons ? 

LE VOISIN. 

Je les sais par cœur. Attendez^ je vais vous 

les répéter. 

LE MnasTRE. 

Epargnez-vous cette peine Et ce n^est pas 

seulement à Paris que ce scandale a lieu : ma 
correspondance m^apprend que dans les dépar- 
temens , qu^à Strasbourg même , en présence du 
vicomte 

LE VOISIN. 

De quel vicomte? Serait-ce, par hasard, du 
vicomte de Ch.....? 

LE MINISTRE. 

Non : du vicomte Decaze , mon frère, le pré- 
fet du Bas-Rbin.... Vous ne connaissez que lui. 

LE VOISIN. 

Pauvre vicomte! il a dû bien soufBrir; car il 
vous aime et vous honore. Vous avez donné tant 

de lustre à votre maison! Et voilà donc , 

voisin, vos grands sujets de douleur et d'alar- 
mes ! Il faut peu de chose , en vérité , pour 
abattre votre petit courage. Des articles de jour- 
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naiix de malignes allusions; un homme de 

cœur se moquerait de pareilles misères. Mais je 
soupçonne que le voisin est un peu couard. 

LE MiiasT&E. 

Vous en parlez fort à votre aise ; et cette 

chambre ? 

LE voisni. 

Cela est plus sérieux ^ j'en conviens. 

LE MnnsTRE. 

Ce côté gauche, ces nouveaux députés, sur- 
tout 

LE VOISIN. 

Vous m'aviez dit pourtant que les dernières 
élections vous étaient favorables, et qu^elles 
allaient augmenter le nombre de vos ventrilo- 
ques. 

LE HmiSTRE. 

Faut-il donc tant se presser d'avouer sa dé&ite 

et sa honte P 

LE voism. 

II est certain que si ces messieurs sont minis- 
tériels 9 ils cachent bien leur jeu : M. Chauvelin 
est tout miel auprès des généraux Foy ^t De- 

marçay. $ 



LES IKTRENNES DU VOISIN. 1$ 

LE MIiaSTRE. 

Et le général Tarayre qui va revenir! 

LE yoism. 

Et M. Beaaséjour, le croyez-vous de vù$ 
amis ? Vous avez bien travaillé ; vantez-vous-en, 
mon cher voisin : mais à quelque chose malfibur 
est bon : ils ne veulent plus de vous là-bas , c^est 
donc notre tour de vous avoir. Il faut , bon gré 9 
mal gré, que vous soyez royaliste en 1820, au 
moins jusqu'au mois de mai. Quant à M. Pas- 
^ quier , j'en réponds , il sera excellent cet hiverv 

LE MINISTRE. 

Et moi aussi. 

LE VOISIN. 

Retoumez-vous donc bien vite. 

LE MINISTRE. 

Ne suis- je pas tout retourné? On n'en peut 
plus douter après avoir lu mon discours. 

LE VOISIN. 

Lequel ? car ce jour-là vous en avez prononcé 
deux qui ne se ressemblaient guère. Ecoutez , 
voisin 9 il y avait naguère , à Paris , un grima- 
cier fort extraordinaire qui faisait de son visage 
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tout ce qu^il voulait ; il riait souvent d'un càtë , 
tandis qu'il pleurait de Tautre. Mais on ne le 
voit plus depuis quelques années. Serait-il enfin 
retrouvé ? 

LE MINISTRE. 

C'est moi, peut-être. 

LE VOISIN. 

Je ne Tai pas dit. Au reste , voisin , ce ne sont 
plus de vains discours qu' on vous demande, c'est 
une loi. Pourquoi différez-vous de la présenter? 
Pourquoi prolongez-vous les vagues inquiétudes 
qui préoccupent nos esprits ? Il s'agit de restaurer 
cette pauvre restauration , qui , grâce à vous , est 
bien délabrée. Qu'attendez- vous donc? 

LE MINISTRE. 

J'attends que je sois guéri ; j'ai un rhume , et 
de plus une colique. 

LE VOISIN. 

Ah ! par exemple , en voici bien d'ime autre! 
qu'allons-nous devenir? tous nos médecins sont 
malades. Tout le ministère est à l'infirmerie. 
M. le garde-des- sceaux a une affection Je poi- 
trine qui le condamne au silence ; celui là a un 
rhume et la colique. O'est un sort, sans doute, 
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que les maudits libéraux ont jeté sur nos hommes 
d^état. Et qui donc, voisin, soutiendra votre 
loi ? Savez-vous qu'il n'est pas permis à des mi'* 
nistres d'être enrhumés , dans un gouvernement 
où la victoire reste souvent aux avocats qui par^ 
lent le [dus long-tems , où le champ de bataille 
c'est la tribune , et le glaive c'est la parole ? 

LE MINISniE. 

Je suis tranquille; Pasquier parlera pour trois, 
s'il le faut. 

LE VOISIN. 

Il sera bien obligé de parler pour quatre , car, 
entre nous , votre M. Portai n'est bon que lors- 
qu'il écoute ; et, d'ailleurs, son Sénégal l'ab- 
sorbe. Mais ce M. Pasquier, qui a le bec si bien 
affilé , pourquoi donc n'a-t-il pas dit un mot lors- 
que M. Demarçay habilla vos deux excellences 

de toutes pièces? 

... • X^Q7> 

LE MINISTRE. / V' ' '^ 



fi 



Le jour n est pas venu. u 

LE VOISIN. 

Qu'il vienne donc ! Vous ne sauriez croire , - 
voisin , combien je suis impatient de connaître 
votre projet. Aurons-nous deux collèges, ou n'en 
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fturons-noas qu'un? Serai- je ou ne serai-je pas 
électeur avec ma patente ? Donnerer-yons des 
droits aux supériorités morales? Le corps des 
journalistes, auquel j'ai Phonneur d'appartenir, 
enverra-t-il nn député à la chambre ? Dites-môi 
tout cela, voisin. Je ne veux pas d'autres étren- 
nés, et vos doctrinaires ne vous tiendront pas 
quitte à si bon compte. 

LE MINISTRE. 

Vous ne saurez rien. 

LE voism. 
Décidément? 

LE MINISTRE. 

Très-décidément. 

LE VOISIN. 

En ce cas , je me retire ; je craindrais d'abu- 
ser plus long-tems Ne vous dérangez donc 

pas , Monseigneur; restez, je vous en supplie; 
je suis coiAs de vos politesses ; vous n'y pensez 

pas ; votre dignité votre rhume ; un pair de 

France qui a la colique Restez, Monseigneur, 

et soignez votre santé. 
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LE MINISTRE ET SON VOISIN , 



DIALOGUE. 



LE yoi$iN. 

C^est ane merveille, voisin, que de vous voir; 
je vous guette en vain depuis trois semaines : 
vous ne sortez donc plus? 

LE IffimSTRE. 

J'étais malade ; je le suis même encore. 

LE VOISIIÏ. 

Cela est-il bien vrai, voisin? 

LE MINISTRE* 

Vous ne vous en apercevez pas? 

LE VOISIN. 

Point du tout, je vous assure. Vous avez un 
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visage de santé qui me fait envie. L^œil est vif... 

Voyons la langue , bien ; votre pouls , 

parfaitement réglé. C^est sans doute une plaisan- 
terie, voisin; dites-moi le mot; ne craignez 
rien, je serai discret; et, foi de journaliste, je 
nVn parlerai pas dans la Gazette, 

LE MIlïISTRE. 

Si vous ne m'en croyez pas, interrogez mon 
médecin, 

LE VOISIN. 

£h bien! oui. Le docteur ? Je le connais 

et je rhonore ; mais il est plus fin que moi. On 
sait, d^ailleurs, que, dans les innocentes mysti- 
fications de ce genre , le médecin est volontiers 
le compère du malade. 

LE MINISTRE. 

Etrange mystification ! une fièvre continue avec 
redoublement. 

LE VOISIN. 

Etait- elle symptomatique ou essentielle? 

LE MINISTRE. 

Et qu'importe? 
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I.E yoisiif. 

Vraiment , chez vous , cela importe plus que 
vous ne croyez ; demandez plutdt au docteur. 

LE MINISTRE. 

Enân on m^a saigné trois fois. Etais-je ma- 
lade? 

LE VOISIN. 

Votre saignée décide la question ; car c^est , 
depuis Hippocrate, un axiome en médecine, 
quMl ne faut jamais saigner que deux fois les gens 
qui se portent bien. Excusez, voisin, si j'ai mon- 
tré un peu d'incrédulité ; mais il courait , ces 
jours derniers , sur votre compte , un bruit fort 
étrange. 

LE MINISTRE. 

Que disait-on? 

LE VOISIN. 

Vous avez une si mauvaise réputation. 

LE MINISTRE. 

Jb sais qu'on me prête beaucoup cie sottises. 

LE VOISIN. 

Vous savez aussi, sans doute, qu*onne pr9t^ 
qu'aux riches? 
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LE MINISTRE. 

Enfin que disait-on ? 

LE YÛISIIf. 

Oii disait, voisin, que c^ était la crainte du 
datiger qui vous donnait à la fois la fièvre et la 
colique , ou plutôt que vous cherchiez dans une 
maladie simulée un prétexte honnête pour ne pas 
assister aux séaftces orageuses de là chambre des 
députés. 

LE MIinSTRE* 

Ah! si moà niédecin me Tavait permis ! 

LE VOISIN. 

Il faisait chaud, le i5, à cette chaoïbre. 

LE MINISTRE, 

C'est ce jour-là même qu'il m'a fait saigner 
le plus copieusement , et qu'il a même prescrit 
un topique. 

LE VOISIN. 

Et vous ^ VOUS êtes laissé faire? Vous ignorez 
donc que les médecins sont dans la conspiration 
et qu'ils ne veulent pas qu^on touche à la loi des 
élections? C'est pourquoi ils vous saignent à ou- 
trance, tandis qu^ils bâillonnent notre garde-des- 
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sceaux qui du moins ronge son frein et s^indigne 
du silence auquel on le condamne. Le tour est 
bon. Ces gens-là sont habiles. Mais dans les cir- 
constances périlleuses, ce n'est pas le médecin 
qu^il faut consulter, voisin, c^est Thonneur, et 
malade ou non malade , saigné ou non saigné , 
avec ou sans topique, vous deviez, quoi qu^il 
pût en arriver, monter le premier à la brèche. 
Il est beau de mourir, surtout en bonnet de nuit 

LE MINISTRE. 

On m'y verra bientôt. 

LE VOISIN. 

Voilà deux mois que vous le dites ! qu'atten- 
dez-vous donc ? les Troyens font rage ; Hector- 
Chauvelin vient de provoquer les Grecs jusque 
dans leur camp. Il est bien tems enfin qu'Achille 
sorte de sa tente ; mais mon Achille a la colique. 
N'est-ce pas une honte, voisin, de laisser 
M. Pasquier exposé seul à la fureur de l'ennemi, 
entre M. Roy qui ne parlera que dans la discus- 
sion du budget, et M. Portai qui ne parlera ja- 
mais? Ah! comme on l'a traité dans cette journée 
du 1 5 , lui , et ce qui m'a affligé davantage , 
son frère Jules , mon ancien camarade ! Mais je 
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lui rends justice ; il est superbe au feu, il n'a pas 
reculé d'une ligne ; c'est un brave , lui ; mais 

vous, mon voisin Et ces médecins vous ont 

tiré du sang! A leur place j'aurais fait précisé- 
ment tout le contraire. Vous savez, au reste, 
combien votre absence a nui à vos affaires ; le 
résultat du scrutin a dû vous l'apprendre. 

LE MINISTRE. 

N'ai- je pas eu la majorité? 

LE VOISIN. 

Grâce à la pitié des royalistes. Et quelle ma- 
jorité!.... cinq voix. Vous en triompbez ; vous 
devriez en rougir. Cinq voix! Et, faut-il vous le 
répéter encore une fois, vous êtes bien heureux, 
voisin, d'avoir un beau-père; sans lui, sans vos 
trois collègues qui sont aussi de la famille , que 
devenait cette imposante majorité de cinq voix 
qui vous ferait faire de bien tristes réflexions, si 
votre légèreté naturelle ne vous défendait pas de 
réfléchir. 

LE MINISTEE. 

J 

Dites-^en tout ce qâ'il vous plaira , c'est la 
majorité. 
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LE VOISIN. 

Si misérable qu^elle soit, vous flattez-vous de 
la conserver ? Vous serez bientôt seul dans ce 
milieu que vous avez si ingénieusement imaginé. 
Le croirait-on? Jusqu^à ces directeurs généraux 
qui se donnent aujourd'hui un air d'indépen- 
dance, et qui, parce quMls sont députés, croient 
quMl leur est permis de voter selon leur cons- 
cience. Les ponis et chaussées vous ont manqué 
dernièrement; il est vrai que les Tabacs vous 
sont encore fidèles ; mais je crains fort qu^ils 
ne vous échappent au premier jour. Et comment 
n'abandonnerait-on pas celui qui s'abandonne 
lui-même? 

LE MINISTRE. 

Qui vous a dit que je m'abandonnais? 

LE VOISIN. 

Ne le vois- je pas? Avez-vous, depuis un mois 
entier , donné une seule fois à dîner? 

LE MINISTRE. 

Le pouvais-je? j'étais au lit. 

LE VOISIN. 

Il £aillait'étre à table , eussiez-vous dà vous y 
faire porter ; et dans tous les cas , rien au moins 
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ne vous empêchait de vous y faire représenter. 
Convient- il donc, parce que le mînbtre est ma- 
lade, de mettre Iè& ministériels à la diète? vous 
n'avez de bon, voisin, que vos dtners , et on ne 
dîne plus chez vous ! Et c^est an moment où la 
ferveur des fidèles se ralentit que vous interrom* 
pez les sacrifices , que vous renversez votre 
marmite sur laquelle je comptais bien plus que 
sur votre éloquence! Tout est donc perdu , tout 
est désespéré, il n^y a plus de gouvernement; 
car il est bien convenu que rien ne peut marcher 
en France quand votre toumebroche est arrêté. 
J*ai signalé , voisin, la grande faute de votre mi- 
nistère ; elle est irréparable , et bientôt vous en 
porterez la peine. 

LE MnnsTRE. 

Quelle peine, s'il vous plaît? 

LE VOISIN. 

Priez M. de Mezy de mettre à votre disposition 
la plus agile de ses malle-postes ; vous allez en 
avoir besoin. 

LE MINISTRE. 

Vos prédictions ne m'effraient guère. Le roi 
est- il donc détrAné? 
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Non , pas encore. 

LE MINISTRE. 

N'est-ce pas lui qui choisit ses ministres? 

LE VOISIN. 

N'est-ce pas Topinion qui les chasse? Mais 
voyons où vous en êtes ; ce projet d'une nouvelle 
loi des élections ne tourne- t-il pas au besaigre? 
Voisin , qu'en dites- vous ? 

LE MINISTnE. 

Galomniez-Ie donc ; vous ne le connaissez pas. 

LE VOISIN. 

Et vous, monsieur, le connaissez- vous? On 
le change tous les jours. Cehii de la veille n'est 
déjà plus celui du lendemain ; et les malins de 
gloser et de rire^ ce qui, par parenthèse, n^est 
point favorable à votre excellence. Faites-y at- 
tention, voisin. On a pu dire que du suUime au 
ridicule il n'y a qu'un pas ; mais si c'est en pas- 
sant par le ridicule que vous voulez arriver au 
sublime, je ypu$ avertis, en bon voisin, que 
vous prenez le plus long, et que vous embarrassez 
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fort ceux qui songent à écrire Thistoire de votre 
ministère , car je les vois obligés de la mettre 
en vaudeville. 

LE MINISTRE. 

Courage ! Usez de tous les droits que vous 
donne le voisinage. 

LE VOISIN. 

Et la liberté de la presse que vous m^avez 
accordée en faisant la grimace, et que vous m^es- 
camoteriez aujourd'hui, si je me laissais faire. ~ 
C'est vous-même <}Qi me Tavez dit dans notre 
dernière conférence. 

LE MUflSTJeiE. 

Vous me Tavez fait dire. 

U VOISIN. 

Ne vous ai- je pas deviné? Enfin ce beau pro- 
jet qui doit vous sauver et la France par son 
contre-coup, le mettrez vous bientôt en lumière? 
L^enfantement est bien laborieux, et le petit eue 
de Lîboufne a coûté, j^en suis sdtj moins de 
douleurs à sa mère. On assureque la pièce étant 
passaMemen! bouffonne, vous nous la gardez 
pour notre carnaval. Voisin, dit-on vrai?. 
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LE MITïISTRE. 

On se moque de moi. 

LE VOISIN. 

J'en aï peur , et voilà votre plus grande ma- 
ladie j «elle dont votre docteur ne pourra jamais 
vous guérir. Elle est mortelle ; elle tue les mi- 
nistres , surtout en France ; voyez l'état où elle 
vous a déjà réduit. Les clioses en sont venues 
au point que vous êtes battu par votre propre li- 
vrée , par les hommes de qui vous deviez atten- 
dre le plus de complaisance et de docilité. Ils 
passent à Tennemi en plein jour ; et sous vos 
yeux, ils désertent avec armes et bagages. Des- 
tituez-les donc ; je vous le défends bien. Ce ne * 
sont pas eux des ultras ; vous n'oseriez y toucher. 
Ce qu'ils tiennent de vous, 'As le conserveront 
malgré vous ; ils vous fustigeront , et vous serez 
encore assez aimable pour payer les verges. Mais, 
à propos, voisin, j'entends dire partout qu'ils 
ne sont que vos procureurs, et que vous vous 
disposez à les suivre. Qu'en faut-il croire? 

LE MINISTRE. 

Atroce calomnie ! Voilà donc le prix d'un dé- 
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vouement sans bornes aux intérêts de la mo- 
narchie ! 

LE VOISIN. 

Puisque nous en sommes là , voisin, combien 
votre dévouement vous a-t-il rapporté? Faites 
le compte, et vous verrez que votre marché 
n^est pas mauvais dans un tems où tous les dé- 
voués sont à Thôpital. Au reste, voisin, quand 
il vous plaira. Si vous voulez vous jeter plus fort 
à gauche, ne vous gênez pas; vous en serez 
perdu un peu plus t6t. Mais revenons à votre 
projet; voulez-vous parier qu^il ne sera pas pré- 
senté? 

LE MINISTRE. 

Vous oseriez parier contre moi ? 

LE VOISIN. 

Plus hardiment que contre un antre. Le voi- 
sin sait-il ce qu^il fera demain? 

LE MINISTRE. 

Vous perdriez. La loi sera proposée. 

Lg VOISIN. 

Et qui donc la proposera? 

LE MINISTRJ}. 

Moi. 
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Vous? malheureux ! gardez-vous-en bien , 
vous gâteriez tout. Je vous connais , vous n^étes 
pas endurant ; on vous dirait nécessairement de 
très-bonnes vérités , et vous vous en fllcberiez ; 
celte petite tête serait bientôt perdue ; puis la va- 
nité s'en mêlerait, et le voisin, ne sachant plus 
que dire , dirait quelque impertinence à son or- 
dinaire, ce qui, de sa part, étonne toujours, 
car il n'est pas , lui , un parvenu. Toutefois, je le 
suppose , vous présenterez la loi ; mais qui Tac^- 
ceptera? 

LE MINISTRE. 

Voilà toute la difficulté. 

LE VOISIN. 

Elle est grande , voisin. Je la juge insurmon- 
table. 

LE HnasTRE. 

Croyez-vods me l'apprendre? Je sens mieux 
que personne l'embarras de ma position ; et je 
vous dirai 9 mais ceci est entre nous, que je 
songe quelquefois à suivre votre conseil 
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hS, T^ISIN. 

Oli! la baïuie nouyelle! sëriensement vous 
songez à partir? 

lE MIiaSTRE. 

J'^en ai grande envie ; ils s'en tireront comme 
ils pourront , après moi. 

LE VOISIN. 

Partez donc bien vite; le plus tôt sera le 
mieux. Est-ce pour cette nuit ? 

LE MINISTRE. 

Non, je me ravise ; après tout, je suis encore 
ministre, 

LE VOISIN. 

Petit bonhomme vit encore , mais il ne vivra 

pas long-tems , car il n'a plus que le soufQe 

Bonsoir, voisin, en attendant votre projet pour 
le mardi gras. 
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Je vais signaler un grand abii$, dénoncer une 
injustice criante, provoquer enfin la suppression 
d'un scandale qui. afflige tous les amb des let- 
tres : il .$'agit du panier des journalistes. Ne 
voye^-yous pas que ces nutssieurs ne, rendent 
cpmpte au public que d'un petit nombre de pro- 
ductions que ,.par un motif quelconque , ils ju> 
gent dignes de fixer leur attention? Pour un pu- 
vrage qu'ils cons^tent à analyser dans ji^eurs 
feuilles y^ il en est cent dont ils ^e daignent pas 
naus entretenir. Ils croiraient surtout déroger s'ils 
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»^ abaissaient à ces opuscules, tant en prose qu^en 
vers , qui composent aujourd^liai une- bonne par- 
tie de notre trësor littërairje. Or, devinez ce que 
deviennent ces fruits infortunés de tant de veilles 
laborieuses. Voués à Topprobre dès Tinstant de 
leuT' naissance 9 ils sont jetés par le 'jotumaUâ^e 
dédaigneux dans un panier placé sous son bu- 
reau , et destiné à recevoir ces innocentes vic- 
times de sa coupable indifférence. C'en est fait, 
jamais la critique ne les honorera d'un coup 
d'œil ; jamais une légère mention n'avertira le 
public de leur existence : un étemel oubli , voilà 
leur destinée. Je vous le demande , est-il un af- 
front plus sanglant pour une brochure honnête 
que de se voir condamnée au panier? Un cri uni- 
versel ne devrait-il pas s'élever contre une ins- 
titution aussi barbare? Les petits talens grandi- 
raient si les journalistes leur donnaient un peu 
d'air et ne lés étouffaient poini dans leurs mau- 
dits paniers. Qu'on y prenne gardé, ces paniers 
doivent à coup sûr précipiter la décadence de 
notre littérature. 

Onaccusenotre siècle de stérilité. Qùelqueses- 
prîts chagrins né cessent dfe' répéter que les chants 
ont ces$é et que les muses françaises sont muet- 
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tes ; j'ose assurer , au contraire , quelles n'ont 
jamais été plus babillardes ; mais elles ont beau 
caqueter^ comment voulez- vous qu'on les entende 
si ces malheureux paniers engloutissent les neuf 
dixièmes des poëmes que la plus noble émulation 
fait ëclore chaque année? Je ferais de bien ter^ 
ribles révélations si je disais combien d'auteurs 
y ont été ensevelis tout vivans. L'âge, le sexe , 
rien n'est sacré pour nous ; les titres, les digni- 
tés ne peuvent nous en imposer. Vingt athénées , 
d<mt il est l'ornement, ne sauvait pas un poète dé 
rhumiliation du panier; c'est dans cet abîme que 
ses jeunes lauriers viennent se flétrir , que vien-- 
nént pâlir et s'éteindre les ra^ns de sa gloirenais- 
sante. J'ai vu, j'en frémis encore, j'ai vu des- 
cendré daifscés catacombes d'osier une.académie 
de province tout entière : président, secrétaire, 
résidens, associés, tous furent entassés pèle- 
mêle, dans ce vaste sépulcre, avec le recueil fort 
bien imprimé de leiffs œuvres. 

Jugèx combien de pièces fugitives sont per- 
dues par notre faute. J^ al calculé que la France 
secait approvisiomiée j pour un siècle , de madri- 
gaux, de charades et même d'acrostiches, si 
nous jetions dans la circulation toutes les .riches-' 
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ac;^ doHt nQus sommes dépositaires. On cesserait 
al<Mrs de se plaindre du silence des muses ; nous 
sauvant sur la quantité , nous pourrions montrer 
avec orgueil cent ibis plus d^héntstiebcs que 
ft^en ont produit les deux, siècles derniers ; mais 
il ne faut plus compter sur ce trésor ; Tavare par- 
nier ne lâche point sa proie. Ainsi plus d'encou- 
rarement : les jeunes poètes suspendront bientôt 
leurs lyres aux portes de leurs athénées , et nous 
condamnerons à végéter dans Tobscurité du dis- 
tique celui qui se Ciit élevé pent-^étre à la hau- 
teur du quatrain, si sa muse tinûde.eût été ac- 
cueillie d'un regard Caivorable ; car réomlation 
se perd , lorsque la gbire , qui est toujours Tob^ 
jet de ces grands travaux , cesse d'en être la ré- 
compense. C'en eét donc &it de la poésie, en 
France, si nous ne brâlons au plus vite tons nos 
paniers^ 

Neus ne traitons pas la prose avec plus d^é- 
gards que les vers. Beaucoup d'honnêtes gens , 
par eicemple , qui ont d'excellentes intentions et 
surtout bien du loisir , consacrent leurs veilles 
au perfectionnement de notre pauvre espèce. 
C'est une bonne œuvre que les journalistes de- 
vraient d'autant plus encourager , cpie tous les 
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e$sm qu'on a faits ea ce gence ont complète-* 
ment rëussL Eli bie« ! le croivies^vous? ces jour- 
nalistes^ qui softt péttt-é^ incoixigiblés , ut 
veul^it pas* qu'on l'es perfectionius. Ils regardent 
ces beaux projets comme autant de chimères ^ et 
lenrs aiiietirsc«ame des visionnaires qu'il Sindrait 
envoyer aux Petites-Maisons. Nos paniers tegot" 
gent de charmantes utopies dont une seule suf»- 
firait pour rendre tous les hommes, s'ik vou^ 
laient en essayer , henreux comme des prmces, 
parfaits conime^des Gâtons. Il ne &ut donc pas 
s'étonner si la raison n'avance plus d'nn pas. Ce 
sont nos paniers qui retardent ses progrès et mus- 
sent à la perfectibilité de l'esprit humain. Je ne 
parle point des traités de morale ^ dont les jonr^ 
naiisties ne disent jamais un mot ; à toute force , 
otu peut s 'ea passer ; car, Bien merci ,. mms avmis 
des mœurs , et d'ailleurs , si elles venaient à se 
perdre, je doute qu'on pût les retrouver dans nos 
paniers. 

Puisque la peste aurait des flatteurs si elle 
donnait des bénéfices , le fléau que je viens de 
signaler^ik llanÂmadvetsion puiibque.ne peut man- 
quer de trouver des défiensenrs. Us diront sans 
doute qne notre indifférence ne nirâra jamais 



36 LE PA19IER DU JOURNALISTE^ 

qn^à des ouvrages médiocres ou détestables^ 
et que les bons se passent fort bien de notre 
ministère. Wen croyez rien. Un exemple trop 
mémorable a prouvé jusqu^où pouvait aller Tin- 
justice du panier, jusqu^où pouvait s^ étendre sa 
puissance. Ce n^est point, comme on Ta pré- 
tendu , c^ n^est point à cause des opinions poli- 
tiques de son illustre auteur que le poëme épi- 
que , dont nos voisins sont aujourd^bui si fiers , 
a langui un siècle entier dans un injuste oubli ; 
car il est bien difficile de se persuader qu'une 
nation éclairée puisse ainsi conspirer contre ses 
plaisirs et sa gloire. Le Paradis perdu aurait été 
connu et admiré plus tôt si les journalistes du 
tems eussent pris la peine de le lire. Mais ces 
paresseux , qui cependant faisaient de très-bonne 
grâce deux ou trois articles à six colonnes sur 
les productions efféminées des poètes de la cour, 
furent effrayés d'un sujet puisé dans la Bible. 
Us proscrivirent le poëme sur son titre , et jetè- 
rent dans leurs paniers cet Adam, le meilleur 
des bommes, le Grandisson du berceau du monde, 
qui aurait vécu fort heureux dans son petit jar- 
din anglais si on n'eût pas fait la sottise de le 
marier; cette Eve, la plus belle des créatures, 
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fort aimable a\ec son innocence, que chacun 
voudrait lui enlever, et qui, même après son 
ac^dent, est encore très-désirable; ces bons 
anges qui scmt assez bien , ces mauvais qui sont 
mieux; enfin ce père Etemel qui est si beau, et 
ce Satan qui Test davantage. On assure qu'à 
Faspect de sa nouvelle prison, le prince des dé- 
mons fit éclater plus dUndignation et de ragé 
que lorsque le Tout-Puissant le précipita dans 
Tabime des enfers. Avocats du panier, cherchez 
maintenant à atténuer ses torts. 

Heureusement, pour l'honneur du corps, ce 
fut un journaliste qui répara cette grande injus- 
tice. Addison , ayant trouvé ce chef-d'œuvre an 
fond du panier d'un de ses prédécesseurs, en fit 
sentir les beautés , et révéla à ses compatriotes 
toute la gloiïe du chantre d'Eden. Jusqu'alors 
l'Europe, qui ne sait jamais que ce que les jour* 
naux veulent bien lui apprendre , avait ignoré 
l'existenoe d'un poëme , rival de t Iliade^ et, di- 
sent les Anglais, vainqueur de la Jérusalem, Au 
moment de la découverte, F Angleterre se sou- 
leva ccmtre ses jomnaalistes , et le parlement, qui 
venait d'ajourner à cent ans l'abolition de la 
traite des nègres , décréta la suppression des pa~ 
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niers. Aussi voyons- nous que les journalistes 
anglais rendent compte des moindres bagat^es 
qui leur sont adressées. Il ne parait pas une Imto- 
chure dans les trois royaumes dont on ne lise 
Textrait dans leurs feuilles : voilà pourquoi , dans 
ce pays-là 9 une concorde vraiment fraternelle, 
une amitié touchante unit les critiques et les 
hommes de lettres, et vous le concevez facile- 
ment : un moyen infaillible de plaire aux petits 
auteurs, c^est de parler des petits ouvrages; es- 
pérons qu'à r instar de leurs confrères d'outre- 
mer, les journalistes français fieront unauto-da-fé 
de leurs paniers , qui donnent un air si mesquin 
à notre littérature , et (Mit peut-être déjà absorbé 
une douzaine d'épopées. 

Quant à moi, je confesse que mon panier 
commence à peser furieusement sur ma cons- 
cience ; je ne puis le regarder sans éprouver des 
vemords. Ce n'est plus qu'en détournant la tété 
que je grossis le nombre de ses victimes, et je 
n'y jette pas une des légères productions de 
M. Hus sans songer au Paradis perdu. Quel- 
quefois il me prend envie de vider ce vaste 
tombeau et d'exhumer enfin toutes les brochures 
que j'y ai enterrées. Leur triste condition excite 
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ma sensibilité; je crois entendre leurs plaintes; 
elles me reprochent de les avoir condamnées sans 
les lire , et précipitées dans la nuit du panier au 
moment oii elles allaient jouir du bienfait de la 
lumière. 

Dulcis çittf exsortes et ah ubere raptos 

Abstulii atra dies et funere mersit acerbo. 

Ces cris me déchirent Je cœur; décidément 
je vais m^ exécuter et vider ce panier accusateur 
qui me poursuit jusque dans mes songes. C^est 
un parti pris.: je me voue au culte des divinités 
les plus inconnues ; je révélerai à la France des 
poètes qu'elle ne peut soupçonner, des philoso- 
phes dont elle ne se doute pas , des fous qui se 
croient sages et des sages qui sont fous ; enfin , 
pour vivre en paix avec moi-même , je ramasse- 
rai avec soin tous lés grands hommes que mes 
confrères laisse»! traîner dans la poussière de 
leurs bureaux. Gare mcm panier! 
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DU FAUBOURG SAINT-GERMAIN. 



Sèmaia , terrons mMgUâs , wVtfn/tf, sagmt 
Nttumos loutres , pârt^iaqse. 

HoaACi. 

Songes, sorciers, dovins, prodiges, CtatAme» 
ijBposteurs, terreurs nagiqnes, soirs esprits,, etc. 



On brûlait autrefois les magiciens et les sor- 
ciers. C^était leur bon tems ; ils étaient sûrs alors 
d'être respectes. Tout a change pour eux. Je ne 
sais quelle philosophie les a discrédités dans 
Topinion publique , et a jeté du ridicule sur leur 
puissance et leurs évocations. Les esprits forts^ 
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cherchent à expliquer par les lois de la physique 
ce qu^il était si simple et bien plus commode 
d'attribuer à un pouvoir surnaturel, qui explique 
tont ce qu'on vent. C'est de leur part pure obs- 
tination ; que lenr en coûterait-il de croire aux 
revenans? Mais ces gens-là ne veulent pas se 
payer de mauvaises raisons , et n'admettent que 
ce qui leur parait rigoureusement démontré. En 
vain don Calmetleur dit et s'égosille à leur ré- 
péter que les spectres et les fantômes sont fort 
communs, et qu'il suffit d'ouvrir les yeux pour 
en voir; ils rejettent avec mépris une autorité 
si respectable ; et lorsque ce savant homme , qui 
est aussi un esprit fort à sa manière, ajoute 
très-judicieusement que les magiciens ne sont 
que des fondés de pouvoirs , et n'agissent qu'en 
vertu d'une procuration que le diable leur a 
donnée , ils ne se tiennent pas encore pour bat- 
tus, et prétendent que le diable ne fvouve rien* 
Le moyen de convaincre des entêtés qui ne 
croient ni au diable ni à don Calmet? 

Heureusement , malgré la cmmption du siè* 
de i il se trouve encore beaucoup d'honnêtes 
gens qui ne se soucient guère d'être plus fins 
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que leurs pères , et qui ne badinent point du tout 
avec les revenant Les uns en ont vu, les autres 
ont cru en voir, ce qui revient au même. Je se- 
rais donc bien malbeureux , si ces bonnes tètes 
allaient regarder comme des fables les faits qne 
je veux leur raconter , ou me chicanaient sur les 
conséquences que je crois devoir en dédnnre^ Les 
personnes dont je parie savent d'aiHeurs aussi 
bien que moi que raisonner est une grande fa- 
tigue, et que, dans cette matière, la foi est 
bien douce lorsqu^on s'y abandonne sans exa- 
men. 

N'était-ce donc pas un magicictt que cet 
aveugle qui, dans F Odyssée^ évoque les héros 
morts en combattant sous les murs d^une bi- 
coque , appelée Troie , et sur les bords du Sca- 
mandre, fleuve célèbre, qui pourtant, avec sa 
permission, ne serait qu'un ruisseau s'il n'avait 
pas un nom grec? N'était-ce pas encore une 
vieiUe sorcière que cette sibylle qui , dans le 
sixième livre de F Enéide^ fait voir à £née tous 
les grands hommes de sa race ? et, sans remon- 
ter si haut, ce Ca^ostro qui n'a pas fait assez 
de bruit, n'^y avait- il pas quelque diablerie dans 
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«m fait? anrait'il , sans cela , compté parmi ses 
dupes un persomiage de la phis haute distinetiou, 
homme d'esprit , et membre d'une académie qui 
ue se piquait certainement pas d'une trop grande 
crédulité? 

Mais comment douterai-je, moi, de Texis- 
tence des sorciers ? J'en ai vu un dimanche der- 
nier. Je voulais voir autre chose ; maisimagjnez- 
vous que tout'ce qui n'avait pu trouver place au 
Cirque-Olympique ou aux Variétés s'était jeté de 
désespoir smHiraclius. Corneille vivait ce jour-là 
des rebuts de Franconi et de Brunet, des restes de 
l'éléphant et de M. Croqmmitaine. Il y a encore 
du goût en France , et beaucoup plus qu'on ne 
le croit communément. « Un sorcier vaut bien 
un éléphant , me dit un de mes amis qui m'ac- 
compagnait; suivez -moi. » Il me conduisit à 
r»icienne abbaye de Saint-Gennain-des-Çob ; 
c'est là que le magicien, qui, m'a-t-on dit, se 
nomme M. Lebreton , a élu domicSe. On sait 
que les revenans afiEectionnent beaucoup les 
vieilles abbayes et les vieux châteaux , vérité 
que certains romanciers bien gais , bien bout* 
fous , ont mise dans sou plus grand jour. 
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NoQS arriyâmes. En lisant rinscriptidn tracée 
en gros caractères sur la porte du souterrain , 

Animas iUe eçocat Orco 
Palkntes , 

et cette autre, mille fois plus terrible, parce 
qu'elle est en français : Cest ici le séjour des 
ombres errantes, je me crus au sabbat, et me 
signai, à toute aventure. Cependant le magicien 
cbucbotait quelques mots du grimoire. La plus 
profonde obscurité favorisait ses diaboliques 
évocations. Une ombre apparut. J'avoue qu'elle 
n^avait rien de très-effrayant. C'était Tombre 
d'une femme charmante que la mort a ravie trop 
t6t à l'admiration de ceux qui avaient le bon- 
beur de la voir de près. La beauté d'Olinde lui 
attirait cependant moins d'hommages que sa 
çonst^ce en amour. Son nom sera inscrit en 
lettres d'or dans les fastes de la fidélité. Cha- 
cun de &es amans était sûr de lui plaire un mois 
entier, et ce n'était qu'au commencement du 
mois suivant que son cœur sensible, ah! bien 
sensible ! éprouvait le besoin d'un nouvel atta- 
chement. EUe n'est plus. Le ciel a envié à la 
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terre son plus bel omement. Elle n'est plus : f ai 
lia moins revu son ombre ; j'ai reconnu tous ses 
traits, et ces yeux où se peignait une douce mé- 
lancolie, et cette bouche où, pour paraître plus 
séduisante , la volupté aimait à se placer , et 
cette taille que la ceinture de Vénus n'aurait pu 
embellir. Une seule chose m'a surpris : l'ombre 
d'Olinde n'était point habillée dans le dernier 
goût ; la garniture de sa robe était surannée ; la 
couleur de ses plumes est proscrite depuis huit 
jours. Le Journal des Dames arrive beaucoup 
trop tard en province et chez les ombres. 

A l'ombre d'Olinde succéda l'ombre d'un 
vénérable chartreui qui disait son bréviaire avec 
beaucoup de recueillement, et avait l'air fort 
taciturne. Cela se conçoit sans peine : puisque 
en général les ombres sont silencieuses , on sent 
bien que l'ombre d'un chartreux ne doit pas être 
très'babillarde. 

Le chartreux fut remplacé par des diables 
d'une assez mauvabe mine. Mais, le croiriez- 
vousP ils ne firent peur à personne. Les en£uis 
s'amusai^t de leurs griffes , et lorsqu'ils appro- 
chaient de trop près , les. dames , en riant , badi- 
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Baient avec leurs cornes. Au reste , il est bon de 
savoir que si quelqu'un de ces diables voulait 
faire des sieniies , M. Lebreton le chasserait bien 
vite , car il a tous les pouvoirs nécessaires pour 
exorciser les malins esprits. 

Quelle est cette ombre nouvelle qu^on apet* 
çoit dans Téloignement , et dont la ferme , point 
encore dessinée , exerce la curiosité des specta- 
teurs? « C'est un diable, dit Tun; c^est uat 
femme, » dit Tautre : tous deux devinaient 
juste. C'était une prude, vrai pendant de PAr- 
sinoé du Misanthrope, Elle s'avançait et semblait 
se diriger de mon côté. « Je suis perdu , me dit 
bas à l'oreille un de mes voisins ; c'est ma femme 
qui ressuscite pour me tourmenter encore. » Je 
cherchai à le rassurer. Je lui dis que , puisque 
Dieu lui avait fait la grâce de le rendre veuf, il 
ne serait point assez cruel pour lui renvoyer sa 
femme ; que cela passerait les bornes d'une hon- 
nête plaisanterie. Le voisin n'en tremblait pas 
moins de tous ses membres, et ses craintes ne 
commencèrent à se dissiper que lorsque le magi- 
cien eut fait enlever la prude par deux diables , 
les plus noirs que j'aie vus de ma vie. Ainsi 
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soient enkvées toutes les prudes ! quant aux co- 
quettes , on peut encore les corriger au 

théâtre. 

Qu^entendéhje? tous les signes précurseurs de 
Torage se manifestent : déjà F éclair sillonne la 
nue ; le tonnerre gronde au loin ; il s'approche ; 
il est sur nos tôtes; il tombe à nos pieds. Ainsi , 
nouveau Salmonée , notre sorcier lance la fou- 
dre à la barbe de Jupiter , qui craint lui-même 
d'en être frappé. Voilà comme il faïut tonner 
quand on veut s'en mêler. Le toaneme de TO- 
péra n'est qu'un nuMrveux auprès de celui de 
l'abbaye Saint-Germain, 

Qu'on ne s'attende pas à me voir retracer ici 
tous les prodiges dont je ius le témoin. Ib sont 
tels 9 qu'un poète du Midi ne saurait les. exagé- 
rer. Que les esprits forts les regardent comme 
des iUiisions d'o^ique., moi je prétends que 
c'est de la belle et baane sorcellerie.' On ne 
m'attrape pas aisément : ce que j'ai vu v je l'ai 
bi^ft tu; j'avais 'mes lunettes. 

J'ai vu une douaaiiie d'ombres de poètes se 
difiij^ter une place vacante dans une ombre d'a- 
cadémie, et présenter à leurs juges des ombres 
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de poèmes. Qae de conjectares ne formait-on 
pas sur le résultat de ce grand concours ! niais 
aucune ne fut réalisée. Les juges décidèrent fort 
sagement que le fauteuil vacant ne serait point 
occupé pendant une année entière, et cette dé- 
cision fut généralement applaudie. 

J'ai vu deux ombres d^auteurs dramatiques 
plaider en première instance devant Minos , et 
réjouir , par leurs débats puérils , toute Tinfer-^ 
nale assistance;. les diables qui les écoutaient 
s^amusaient comme des bienheureux ; et quand 
Minos eut prononcé sa sentence, ils demandè- 
rent , en pouffant de rire , qu'une cause si drôje 
fût portée en appel devant Plut on , ce qui arriva. 

Cet événement mit tout le sombre empire en 
goguettes, et M. Lebreton profita habilement de 
ces heureuses dispositions pour faire exécuter 
devant nous la danse des morts, qui termine 
ordinairement son spectacle. Les ombres les 
plus gentilles avaient un -pas dans le ballet ; les 
diables y firent d'admirables pirouettes , tandis 
que le chartreux; battait la mesure sur son bré- 
viaire , au son agréable de rharmonica. Bientôt 
un Amour, beau comme un ange , vint prendre 
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part à cette fête ; mais son carquois était dégarni 
de flèches ; il n'y a pas là de cœurs à percer. Si 
l'on fait l'amour aux enfeis , c'est en tout bien , 
tout honneur. Entre deux ombres , cela ne peut 
jamais aller bien loin. 
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SARTJÉE, 



OU 



LA VENUS HOTTENTOTE A SON COUSIN. 



Lc5 babitant de Paris sont d'nn« coriMÏté qui Ta 
josqn^à l'vxiravagaocc. Lorsqti* j'arrivai , je fus rr- 
gar4ée comme ai j'avais iii enTOyë* d« ciel. Vieil- 
lards, femmes, eafaas, tous ▼ovlaieot me Toir .« . 
Cbosc admirAbie ! je trovvais de mes p ortrails par- 
tout ; je ne TOjais multiplia d^ns tovtes les bon- 
tiques , sur toutes les chtmioéct , tam on crai|ttait 
de ne m'a voir pas asseï vue. 

SIoMTBsftouo , L4itrts ptruuus. 



Mon ami 9 je me plais ici autant qne je m^en- 
nuyais à Londres. L'aii de Paris convient aux 
femmes aimables. Je n^ai excite nulle part une 
aussi vive curiosité. On acconrt de tous c6tës 
pour voir Sartjée. Ces gens-là ne sont pas dé- 
goûtés! mais leurs questions, car ils ne cessent 
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de m^en faire , m'embarrassaient fort dans leâ 
premiers jours. Le hottentot n'est pas très-cul*^ 
tiyë à Paris, et je ne savais pas un mot de leur 
jargon. Il était donc asse^ difficile de nous en- 
tendre. A présent j'écorche passablement le 
français. On prétend même que certaines dames 
de haut parage ne s'expriment pas avec plus 
d'élégance que la Vénus hottentote. Je n'ai ce- 
pendant eu d'autre maître que mon cornac. C'est 
le nom qu'on donne ici au savant qui m'y a 
amenée. 

« 

Grâce à ses leçons, je puis aujourd'hui con* 
verser avec les curieux qui paient pour me voir 
et que j'observe pour leur argent ; mais , plus 
libre avec elles , ce sont surtout les personnes de 
mon sexe que j'ahne à entretenir. En général , 
les Françaises parlent peu : c'est un défaut qu'on 
leur reprocke depuis l<mg-tems. Ma qualité d'é- 
trangère les rdnd moins silencieuses ; elles m'ap- 
prennent mille choses que j'ignorais, mille se- 
crets hnportans qu^elle n'ont jamais révélés qu'à 
moi seule. Je dois cette confiance au vif intérêt 
q«e je leur inspire ; car elles «ont, entre elles , 
d'une discrétion à toute épreuve. Je me flatte de 
les bien coonattre. Tu sais à quel degré je pos^ 
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sède Tesprit d^observation : on ne me trooipe 
pas aisément. 

Mon ami , sans les Hottentotes les Françai- 
ses seraient les plus jolies femmes de la terre ; 
mais , par modestie, elles ne veulent pas qu^on 
le sache. Leur manière de se vêtir cache ce 
qu^ elles ont de plus agréable. Les modes les plus 
bizarres, les moins propres à relever Téclat de 
leurs charmes, sont toujours celles qu^ elles pré- 
fèrent. Honteuses de plaire , et craig;nant d^exci- 
ter des désirs , elles se parent de ce qui les en- 
laidit : c^est pousser la modestie un peu loin ; 
mais voilà comme elles sont. Jamais on ne vien- 
dra à bout de leur faire sentir les avantages de 
la coquetterie. Le mot seul les effraie. Elles por- 
tent aujourd'hui des chapeaux si hauts, quHl 
faut se lever sur la pointe des pieds pour attein- 
dre k Textrémité ; mais ceci tient à une circons- 
tance que je veux te faire connaître. 

Quelques Anglaises arrivèrent ici il y a deux 
mois ; elles étaient coiffées à la manière de leur 
pays, avec des chapeaux très-bas. D'abord on 
s'en moqua : c'est toujours par là que Ton com- 
mence en France ; puis on invita poliment les 
voisines à vouloir bien , par déférence , porter 
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des chapeaux un peu plus élevés : on ne leur de* 
mandait que deux pouces de plus. Les voisines , 
très-entétées sous leurs petits chapeaux , tinrent 
bon , et jurèrent qu^ elles ne quitteraient pas 
leurs galettes. Outrées de cette obstination , les 
Françaises commandèrent aussitôt des chapeaux 
encore plus élevés que ceux qu'elles avaient por- 
tés jusqu'alors. Par esprit de contradiction , les 
Anglaises firent baisser les leurs d'un bon pouce. 
Ainsi , c'était à qui , par esprit national , s'en- 
laidirait le plus ; et on craignit un instant que 
cette guerre des chapeaux ne devint la cause 
d'une guerre plus sérieuse entre les deux peu- 
ples ; mais leurs gouvememens furent assez 
sages pour ne point entrer dans cette querelle. 
Toujours est-il vrai que les plus jolies femmes 
de la terre y après les Hottentotes , se coiffent 
aujourd'hui à faire peur pour mieux proi^v^ 
leur patriotisme. Il a même été décidé dans un 
comité , présidé par une marchande de modes 
très-célèbre, nommée monsieur Leroy, que cette 
coifiure bizarre serait portée tout l'hiver, ce qu'il 
faut regarder comme un phénomène extraordi- 
naire dans les fastes de la toilette. La mode 
change ici comme le vent, et cependant elle 
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compte une foule d'adoratents; chose bien dîfS-^ 
cile à expliquer, car les Françaises n'ont point 
de caprices : je les ai assez étudiées pour m'en 
convaincre. 

Elles s'habillaient, Tannée dernière, à la chi- 
noise , et il n'y avait rien de plus ridicule. J'ai 
conseillé à toutes celles que j'ai eu occasion de 
voir, de s'habiller celte année à la hottentote, 
ce qui serait de très-bon goût. Elles m'ont ré- 
pondu , avec une ingénuité charmante , que nos 
modes étaient trop naturelles et ne cachaient 
presque rien. Quelle modestie ! mais aussi quel 
préjugé! M'avons-nous pas un tablier qui des* 
cçnd presque jusqu'aux genoux , et qui siérait à 
merveille à ces dames, surtout avec leurs cha- 
peaux en pyramides? Elles pourraient, d'ailleurs, 
si elles le. trouvaient trop court , l'allonger un 
peu; mais je n'en sens pas la nécessité. Tel que 
nous le portons , c'est un vêtement fort décent ; 
et il faut y regarder de très-près pour voir quel- 
que chose. Le principal est donc sauvé. Quant 
aux accessoires , ils n'exigent pas la même sur- 
veillance. 

Tu sais , au reste , mon ami, par ta propre 
expérience, que, si naturelles que soient nos 
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modes, elles n^àteat rien à la sévérité de nos 
mœurs. Avant que. lès vieillards de notre hraal 
m'eussent accordé la permission de porter des 
anneaux *, tu n'obtins de moi que des espé- 
rances. Jusqu'à cette époque , une jeune Hot- 
tentote» bien née, ne donne pas davantage. 
Pourtant je t'aimab bien, et tu as dû t'en aper- 
cevoir lorsque j'eus mes anneaux. J'espère au 
moins que tu ne doutes pas de ma fidélité. Il est 
vrai qu'une femme honnête , qui voyage pour 
son instruction, pour agrandir le cercle de ses 
idées , court plus df risques qu'une autre. On 
en cite plusieurs exemples. Mais, quoi qu'il puisse 
m'arriver, rassure-toi , mon ami , monccour est 
ton bien; je te le garde. Ces Anglais que je 
quitte l'auraient payé bien cher; je n'ai pas 
voulu le leur laisser. Encore une fois, je te le 
garde. 

En France aussi je fais des conquêtes, et ma 
résistance a d'autant plus de mérite , que les 
moyens de séduction sont plus dangereux. Der- 



* Celte permission de porter des anneaux n*est ac- 
cordée aux Hottentotes que lorsqu'elles sont nubiles. 
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niërement, dois- je conter cela à mon cousin? 
nn jeune homme très-aimable , mais bien incon- 
sidéré 9 me fit une proposition dont ma Tertu ne 
put s'empêcher d'être révoltée. Cet imprudent 
parlait très-haut, et la salle était remplie de cu- 
rieux. Ma réponse \e désespéra , et il sortit en 
jurant qu^il allait se jeter à la rivière. Je fiis af- 
fligée de sa résolution. Les Hottentotes sont sen- 
sibles; mais qu'y^ pouvais- je faire? il y avait 
tant de monde dans cette salle ! Je croyais donc 
le pauvre garçon bien noyé, lorsque je le trou- 
vai quelques jours après dans un bal auquel j'a- 
vais été invitée. 

C'est déjà une chose fort bonne à savoir que^ 
dans ce pays-ci, la danse calme le désespoir de 
tous les amans malheureux. Je fis, dans la même 
soirée, une autre observation qui ne me causa 
pas moins de surprise. Les Françaises dansent 
avec grâce, mais sans passion, sans vivacité. Il 
est facile de voir que ce genre de divertissement 
n'est pas de leur goût, et qu'elles ne s'y prêtent 
que par complaisance. Aussi se font-elles tou- 
jours prier pour danser. Leurs danses d'ailleurs 
sont très-monotones. Ah! cousin, vivent les nâ- 
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très , et surtout celle du singe et du babouin , que 
nous dansons à quatre pâtes avec une si grande 
vérité d'imitation , et surtout avec tant de dé- 
cence, sans déranger notre tablier, au moins 
par devant , c^est le principal. Les danses bdSùr- 
çaises ne la valent pas à beaucoup près. 

Pendant que ces dames dansaient, je m'en- 
tretenais avec mes voisins. On ne sait causer 
qu'en France. Le plus souvent, ce qu'on y en- 
tend n'a pas le sens commun ; mais il est impos- 
sible de donner à des sottises une tournure plus 
agréable et de déraisonner avec plus de grâce. 
En vérité , ces Français sont bien séduisans. 
Mais ne crains rien, mon ami , ce n'est pas ici 
qu'une femme apprend à être infidèle. Les mœurs 
y sont aussi sévères que chez nous. Tu vas en 
juger. 

Un mari poursuivit , il y a quelques années , 
sa femme en justice pour cause d'adultère. Cette 
accusation causa un grand scandale : elle était 
inouie. Tout Paris aussitôt prit parti contre Tac*^ 
cusateur ; on le regarda comme im monstre. Peu 
s'eu fallut qu'il ne fût lapidé. Les plaidoieries 
s'ouvrirent ; il y assista, et quoique sa figure 



6S SARTJÉE, 

vint à Tappui de sa plainte , les avocats, après 
lui avoir reproché toute Uhorreur de sa conduite, 
et lui avoir fait sentir combien il méritait peu la 
femme vertueuse et impeccable qu^il calomniait, 
demandèrent qu il (ùt mis bors de cour, vu Tim- 
possibilité du cas. 

Le tribunal faisant droit , ouies les raisons et 
les injures des avocats, le débouta de sa de- 
mande , et le condamna aux frais , avec injonc- 
tion d'être moins jaloux et plus confiant à Tave- 
nir. Nos vieillards n'auraient pas mieux jugé. 
Depuis sa condamnation, le mari débouté n'ose 
plus se montrer , et il fait bien : les femmes lui 
arracheraient les yeux pour venger l'honneur de 
leur sexe. Cette fureur et toutes les circonstan- 
ces du procès prouvent évidemment qu'une pa- 
reille accusation répugne aux mœurs générales f 
qui éloignent ici jusqu'au soupçon d'une infidé- 
lité. Mais en France , comme ailleurs , les appa- 
rences sont trompeuses ; aussi les gens raison- 
nables ne s'y fient pas , et , pour être plus sûrs 
de leur fait, refusent de croire même ce qu'ils 
voient. 

Appelé l'autre jour par une très-grande dame 
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qui désirait me voir, je me rendis à son hôtel , 
accompagnée de mon cornac , qui ne me quitte 
guère. Elle n'était pas seule : un jeune homme 
lui tenait compagnie , et prenait avec elle les 
plus douces familiarités conjugales. Nos baisers 
n^étaient pas plus tendres le jour où je portai des 
anneaux pour la première fois. Je &is enchantée 
de trouver deux époux si bkn unis. Le tableau 
d'un hoa ménage fait toujours plaisir à voir. 
Mais , lorsqu'en sortant , je fis part de cette ob-» 
servati<m k mon conducteur, il éclata de rire et 
osa me soutenir que le mari était en ce moment 
à près de deux cents lieues de Paris. Garde-toi 
bien, au moins, d*en rien croire. Mon cornac 
est une mauvaise langue. Je gagerais mon ta- 
blier qu'à a menti , ou que cette dame n'est pas 
Française. 

'On a dit , mon cousin, beaucoup trop de mal 
des Français. Plus on vit avec eux , plus on ap- 
prend à les estimer; mais je ne voudrais pas que 
cette nation fût voisine de notre kraal : elle ne 
nous laisserait certainement pas fumer en paix. 
Cette douce inaction, si chère aux Hottentots et 
aux marmotes , lui est insupportable ; elle s'agite 
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sans cesse , et , dans ce mouvement perpétuel ^ 
il est bien difficile qu^elIe ne coudoie pas un peu 
ses voisins. Belliqueuse avant tout, un jour de 
bataille est pour ses jeunes guerriers un jour de 
fête ; ils s'inquiètent peu de mourir ; ce qui leur 
importe, c'est de vaincre; et avoir comme ces 
enragés courent au feu , on dirait que c'est la 
vie qui leur fait peur, et qu'ils craignept seule- 
ment de ne point mourir assez tAt. Ils se bat- 
taient hier ; ennuyés de ne pas se battre aujour- 
d'hui,. ils demandent si demain, au moins, il y 
aura quelque chose à faire : têtes folles, qui ne 
mûrissent que lorsqu'on les casse. 

Mais comme , si bien qu'on s'y prenne, on ne 
peut accorder à tous cette insigne faveur , ceux 
qui en reviennent se croient les plus malheureux. 
Ils accusent le canon de leur avoir Ëiit un passe- 
droit ; ils reprochent aux bombes de s'être dé- 
tournées à dessein de nuire à leur avancement. 
Amoureux des dangers , deux ou trois blessures 
ne font que les affriander; et, sont-ils mutilés , 
ils se plaignent moins du bras qu'ils ont perdu 
que de celui qui leur reste, et dont ils espèr^^t ^ 
bien se défaire à la première occasion. £n at- 



ou LA VÉNUS HOTÏENTOTE. 6l 

tendant , ils veulent an moins qu'une décoration 
ostensible, juste et honorable récompense de leur 
bravoure , atteste à tous les regards que , s'ils 
vivent encore, ce n'est pas leur faute, et qu'ils 
se sont assez bien conduits pour mériter de mou- 
rir. Tu avoueras qu'avec de tels soldats, qu'ad- 
mirent même ceux qui sont le plus dispensés de 
les aimer , on peut tout oser et tout exécuter ; 
mais, le croirais-tu? le chef de ces braves, 
l'homme que leur courage et la fortune avaient 
élevé au plus haut point de gloire et de puis^ 
sauce, parait avoir plus de philosophie. II a 
perdu le plus bel empire du monde, et il se 
porte à merveille. Le cas qu'il a fait de la vie , 
dans une pareille circonstance , a bien étonné 
des gens si habitués à mépriser la mort. 

Je veux maintenant te faire part des rensei^ 
gnemens que j'ai reçus sur des braves d'une au-* 
tre espèce , encore plus nombreux que les pre- 
miers ; mais heureusement moins redoutables , 
parce que les armes dont ils se servent sont moins 
dangereuses. Ce sont les guerriers-discoureurs, 
ou les nouvellistes, qui parlent lorsque les autres 
agissent. Au premier signal , ils entrent en cam- 
pagne , et prennent dans les cafés des positions 
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respectables , d^où il n'est pas facile de les dé-* 
busquer. C'est de là qu'un journal à la main, 
ils dirigent toutes les opérations militaires , tra- 
cent aux généraux les plans qu'ils doivent sui- 
vre , et ne leur permettent point de s'en écarter. 
Rien ne se fait qu'ils ne l'aient prévu. Leur coup 
d'œil est si sûr! leur pénétration si grande! 

Leurs relations sont d'ailleurs trës-éteadues, 
et ils sont si bien servis par leurs correspondans, 
que leurs courriers précèdent toujours de vingt- 
quatre heures ceux du gouvernement ; ils savent 
qu'un choc est inévitable et qu'il sera terrible. 
Ils font aussitôt les dispositions convenables, 
rangent l'armée en bataille , avancent , attaquent 
avec impétuosité , jonchent la terre dç cadavres 
et sont fort embarrassés de leurs prisonniers, 
tant le nombre est considérable. On apprend le 
lendemain que , là où ils ont combattu , il n^y 
avait point de combattans , et que les troupes 
qu'ils ont fatiguées n'ont point quitté leurs can- 
tonnemens. Mais ils n'en veulent rien croire , et 
soutiennent que le silence qu'on garde sur cette 
grande journée est un calcul de la politique , et 
que les puissances belligérantes sont convenues 
de détruire leurs années sans en dire un mot à 
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personne. Quant à Tarmée des nouvellistes , elle 
est toujours au complet. Ymlà vingt ans qu^fls 
font la guerre y exécutent les manœuvres les plus 
savantes autour du poêle qui les réunit , et tour- 
nent Fennemi en prenant leur demi-tasse ; mais 
si vive que soit la mêlée, tous les soirs, à la 
même heure , ils se retirent en bon ordre , sans 
avoir éprouvé aucun accident fâcheux. Les guer- 
riers-discoureurs sont invulnérables. 

Aussi ce jeu leur plaisait fort ; mais voilà , 
qu^au moment où ils s*y attendaient le moins j 
une paix générale , conclue sans leur participa- 
tion , rend inutiles et leur bravoure et tous les 
plans de campagne qu^ils avaient préparés pour 
Tannée prochaine. Plus de sièges à faire , plus 
de combats à livrer , plus d^ennemis à mettre 
en déroute complète , k poursuivre sans relâche ; 
enfin, plus de carnage : Thiver sera bien triste! 
De quoi causeront-ils? et qui voudra les écouter? 
Déjà ils s'aperçoivent qu'on n'a plus pour eux 
cette considération qu'ils devaient surtout aux 
bonnes et sûres nouvelles dont ils étaient toli- 
)0urs si bien approvisionnés , et à Thabileté avec 
laquelle ils faisaient manœuvrer de grandes ar- 
mées sur un petit terrain. Très-estimés pendant 



11. 



64 SARTJEE, 

la guerre , on les regarde à peine depuis que la 
paix est faite. Aussi sont-ils très-mëcontens ; 
mais ils espèrent que cet état de choses ne du- 
rera pas long'tems , et qu'au premier jour FEu- 
rope entière sera en feu. Ils croient Thonneur 
de la France compromis , s'ils n'ont plus rien à 
dire et plus de combats à décrire. Enfin, tout 
est perdu , si on ne se tue pas, pour leur donner 
le plaisir de compter les morts. 

Leur mauvaise humeur s'adoucirait cependant 
s'ils étaient mieux payés de leurs travaux , et si 
le prix de la valeur était accordé à leurs vives 
instances ; car on sait, à n'en pas douter, que 
plusieurs d'entre eux, atteints de la maladie rër 
gnànte, ont aussi demandé la décoration des 
braves ; mais c'est en vain qu'ils ont adressé au 
ministre l'état de leurs services , duement cons- 
tatés par tous les habitués de cafés où ils ont 
&it la guerre. Leurs mémoires sont restés sans 
réponse ; et lorsqu'ils s'informent dans les bu- 
reaux du point où est leur affaire , les commis , 
qui aiment à rire , en attendant quatre heures , 
les prient de dire à quelle bataille ils ont été 
blessés. Voilà donc vingt campagnes perdues 
pour eux. Incessamment on aura besoin de leurs 
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conseils et de leurs lainières , mais ils ne mon^ 
treront plus la même complaisance : car ils sont 
très-mécontens : ils le disent très-haut partout, 
et ne cesseront de le répéter. 

Lé moyen de les empêcher! Ceux dont je t'ai 
parlé en commençant cette lettre , qui regrettent 
tant de n'être point encore enterrés , s'habitue- 
ront peu à peu à la paix^ et, après quelques fa- 
çons , consentiront à vivre ; mais les autres ne 
consentiront jamais à se taire, et peut-être n'en 
serSent-ils pas les maîtres. Cela tient plus qu'on 
ne pense à leur organisation physique et mo- 
rale. Nous autres Hottentots, esprits méditatifs, 
nous fumerions des mois entiers sans dire un 
mot. An contraire , un Français taciturne , ou 
qui ne parle qu'à propos, donne de très-vives 
inquiétudes sur sa santé ; et, dès qu'il refléchit, 
les médecins en désespèrent et se retirent. Il faut 
donc, quoi qu'on en ait, permettre ici de cau- 
ser f puisque la vie en dépend. 

On croit cette permission dangereuse , et on 
a bien tort; car c'est presque toujours sur it$ 
sujets assez frivoles que les Français exercent 
leur malignité. Si quelquefois ils oublient letir 
légèreté naturelle : si , raisonnables par boa- 
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tade, ils s'avisent de vouloir se mêler de leurs 
affaires , laissez-les dire et fronder ; ils crieront , 
mais ils paieront; ils se débattront de toutes 
foices , mais vous finirez par les lier : c'est vrai- 
ment un bon peuple, et celui de tous que j'ai- 
merais le mieux à gouverner. Il est vif, irascible ; 
mais sa rancune ne tient pas et ses vengeances 
ne sont pas cruelles. 

A mon arrivée dans ce pays, on en voulait 
beaucoup à certains individus qui avaient un 
peu trop abusé du privilège qu'ont les hommes 
puissans d'opprimer et de nuire. Ailleurs, ces 
honnêtes gens auraient eu tout à craindre de 
l'exaspération des esprits. Ici, ils en ont été 
quittes pour la honte, châtiment bien doux pour 
ceux qui, depuis long-tems, s'étaient défaits 
fort avantageusement de leur honneur. De pe- 
tites images, appelées caricatures, dans lesquel- 
les ils figuraient d'une manière assez plaisante , 
des couplets satiriques, quelques épigrammes 
qui, encore, n'étaient pas toutes très-bonnes , 
voilà tout ce qu'ont produit de trop justes res- 
sentimens. On a ri , et on s'est cm vengé. Ce 
seul trait suffirait pour te faire connaître une na- 
tion dont on dirait beaucoup plus de bien si on 
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s^attachait plus à peindre ses beareuses qualités 
que ses Iravers. 

Bonsoir, cousin. Voici l'heure ofk les curieux 
viennent me visiter ; je ne puis pas les faire at- 
tendre. Bonsoir donc. Penses toujours àSartjëe. 
Mon cornac te fait ses complimens. 

Pour copie conroeme : 
l'hESMITE du PAUBOUHG SAINT'GEBHAIN. 
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LE PREMIER JOUR DE L'AN, 



OU 



LES ETREKNE9 DE LA BIENFAISANCE. 



Cred€ mihi^ res est ingtniosa dare. 

Ovin,, Elég., liv. II. 

Croyei-moi, c'est un art qae de savoir donner. 



J^ rendis ces jours derniers une visite à M"***, 
plus connue chez les pauvres que dans le monde. 
Elle était assise auprès d'une table , et occupée 
à compter de l'argent, qu'elle divisait ensuite en 
plusieurs parties. « Vous arrivez bien à propos , 
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me dit-elle , en me voyant entrer. Asseyez- vous , 
tenons conseil. Le jour teirrible approche; je 
songe aux ëtrennes que je dois donner à mes 
deux filles et à Jules. Voyons, quel est votre 
avis P Dirigez-moi dans mes emplettes. » M°' *** 
me disait tout cela d^un ton qui m'annonçait 
assez qu'elle attendait le jour terrible avec au- 
tant d'impatience que ses enfans. Je lisais dans 
ses regards , qu'animait la joie la pliis pure , 
qu'elle savourait d'avance tout le plaisir qu'elle 
devait bientôt leur procurer. Enfin, le cceur d'une 
mère était là, que puis- je dire de plus? 

Ces premiers arrangemens terminés, M"* *** 
prit un air plus grave, et fit d'autres paquets con- 
tenant des sommes différentes. « Avez-vousdonc„ 
lui demandai-je en souriant, avez-vous d'autres 
enfans? » Un oui fort sec fut sa seule réponse ; 
mais, trahie bientôt par une émotion involon- 
taire que je partageais, et voyant que j'avais 
pénétré tout le mystère : « Vous avez mon se- 
cret , me dit-elle ; au moins sachez le garder. 
Ce sont les itrennes des pauvres. Il faut bien, dans 
un jour où l'allégresse devrait être générale , 
adoucir quelques peines , essuyer quelques lar- 
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mes. » Je fus beaucoup moins surpris que touché. 
Je savais, depub long-tems, que M"* *** s^ était 
fait use douce habitude de la bienfaisance , et 
que tous les indigens de son quartier ne pro« 
nonçaient jamais son nom qu^ayec attendrisse- 
ment. 

Ce sont les étrennes des pauçres. Voilà ce que 
j^ai entendu , ce que je ne puis plus oublier. Que 
de malheureux seraient secourus , si l'exemple 
que donne tous les ans M"* *** était plus suivi! 
Sa fortune n^est pas très- considérable; le bien 
qu^elle fait est immense. Ce sont les étrennes des 
pauvres. Ces mots me reviennent sans cesse. Je 
voudrais qu^ils retentissent dans tous les cœnrs. 
C'est surtout dans cette saison que les secours 
ordinaires ne suffisent plus pour combler Tabime 
creusé par la misère. Bien des travaux cessent; 
plus de maux se font sentir; plus de bras étant 
dans Tinaction, plus de familles sont sans soutien. 
Il est bien grand alors , le nombre des victimes 
du sort , de ces enfans que le hasard a déshéri- 
tés, et qui attendent tout de la seule compassion 
qu'excite leur infortune ! 

C'est pour eux que je plaide aujourd'hui. 
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Cette cause est sacrée. Sans vouloir rien éter au 
sang, à Tamitië, je réclame pour le malheur, 
qui a aussi ses droits , une part dans ces prësens 
qu^un usage antique e\ touchant a consacrés. II 
ne me convient pas de la déterminer. Que cha- 
cun la proportionne à ses facultés. Si légère 
qu^elle soit, elle sera toujours très- utile. 11 faut 
si peu de chose pour soulager celui qui manque 
de tout ! Ce que coûte la moindre hagatelle , le 
prix du colifichet le plus inutile peut apaiser les 
cris d'une famille entière. Songez-y ; le moment 
me semble bien favorable. Les cœurs vont s'ou- 
vrir aux douces émotions , aux senttmens géné- 
reux ; comment le plus noble de tous n'y trouve- 
rait-il pas un accès facile P 

Cette bienfaisance , je Tinvoque autant pour 
rintérét des riches que pour celui des pauvres ; 
on peut même, en quelque sorte, la regarder 
comme une vertu de précaution ; car elle est au- 
jourd'hui une des plus sûres garanties de la tran^ 
quillité publique et du respect qu*on doit aux 
pri^riétés. Vous ne doutes^ pas que la grande 
disproportion des fortunes n'excite très-souvent 
de sourds. blasphèmes , de dangereuses réclama- 
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tions. Or , est-ce par le raisonnement que vous 
prétendez les combattre? Raisonne-t-on avec la 
iaim ? Yieat-on à boiit de persuader ou de con- 
vaincre le désespoir ? Vos lois , même les plus 
sévères , sont insuffisantes. On les élude , on les 
brave ; la bienfaisance seule peut familiariser 
celui qui souffre avec ce désordre social , néces- 
saire, inévits^ble , j^en conviens, mais dont il 
est rinnocente victime. £Ue peut seule réconci- 
lier Textréme misère avec Textréme opulence. 
C'est son plus grand avaiitage. Il échappe peut- 
être à une multitude irréfléchie; d^autres, an 
moins , seront saisis sans peine. 

La bienfaisance répare souvent bien des torts. 
On voit surtout dans les troubles politiques s'é- 
lever des fortunes trop rapides , trop extraordi- 
naires, pour que Tenvie puisse les pardonner. Si<, 
ce que je yeux pourtant ignorer , s^il en était 
aujourd'hui quelques-unes dont la voix publique 
accusât justement Torigine , voici, pour ceux 
qui les possèdent , un moyen sûr et facile de les 
réconcilier avec l'opinion, et d^iq>aiser les plain- 
tes même légitimes ; que le malheur , qu^ls ont 
connu peut-être , trouve en eux un appui ; qu^ils 
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mettent de côté les ëtrenncs des pauvres ; la bien- 
faisance purifiera cet or qui n^est point sans ai- 
liage. On ne songera plus à demander d'où il , 
provient lorsqu'on en verra une partie consacrée 
au soulagement de Thumanité souffrante. La ré- 
compense est grande pour nn sacrifice bien léger. 
Avant la révolution , un homnift , qu'on re- 
connaîtra aisément , était arrivé à ce degré d V 
pulence où la cupidité elle-même semble n'a- 
voir plus de vœux à former. Je crois que , pour 
y parvenir, il ne s'était servi que de voies hono- 
rables. Mais la malignité jouait son râle accou- 
tumé , semait le doute et le soupçon , cherchait 
enfin à faire prévaloir une opinion différente. Au 
comm»icement de l'année 17849 B*** ouvrit 
un asile à la douleur dans un des faubourgs de 
cette capitale. Aussitôt le bienfait étouffa les 
murmures, la reconnaissance cria plus haut que 
l'envie. Des ingrats enlevèrent 9 il y a quelques 
années , à cet hospice, le nom de son fondateur* 
La reconnaissance le lui fit rendre ; elle veut 
perpétuer avec honneur la mémoire d'un homme 
que. toutes ses richesses n'àurai^t pu sauver de 
l'oubli. Voilà ce qu'on gagne à donner les étren- 
II. 4 
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nés des pairaHS^ La y^oûti trouve denc aussison 
compte dans içs oeûfres de la bieo&isffliceé Mais 
de plus puses, de phis douces jmibsaiices Um 
sdnl atta^kées. 

CetÉi dMt je viens de parier éfnmrrait 4epaift 
long'-teit» le plus cruel destoonncBSt iasatîéti; 
il n'y af?a|l pins de plaisirs pirarfaii : il ëtait blasé 
sar tons» Il demandait vamement à son or ce ipe 
Tor ne peut donner. Pavvre ridie! Il désespàok 
d'éfne jan^is kennuic ; itle fiitlorsqu^il eut sa*- 
couru tes malhenireHré Le btebeur qui avait fiai 
rhmnme client reviiit aJuprès de Thomnie smr 
sibk. Ainsi la bienâtisanoe paie avec usure, ainsi 
le plaisir s'accrotl m^e de ee»qQ''il.$enihfe qn!on 
Ittiâte. Les bons coeur» le savent, Tépronvient 
SUIS cesse ; mais leur secret n? est point assez di** 
vnlgttë : les pauvres ne reçoivent pas assèe sauarient 
teurs étrennes. 

Un ^ leurs avocats se prësf^nta un jonr «i 
milieu d^une de ces réunions nombreuses et 
hruyanites , dont le commencement de< l'année 
est Foccasiett èrdinairev II y élaît inconsui^ mais 
son âge , sa figure et la^ncddessede 9ts lÉomièR^ 
imposaient le respect. On Ncoiita aveo intérêt. 
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C*ëtait1ay€rlH qu'on croyait entendre t « Je ne 
» viens poînl^ , dit cet envoyé de la bienfaisance , 
>»>je ne viei» point tnmbler une ftle dont j'ap-« 
» prouve le metif. P^ix et délices- au coeurs {foi 
» savent aimer! Mais^ l^ondance est ici , et à 
» àéVBB, pas la misère portée à son combki Pen^ 
» dant qve vous vous- réjouisses , d^àntres sonf» 
¥ frent , d^ autres pleurent à cAté de vous. N^ 
» ferez-vofts rien pour eus:? ils sont aussi de la 
» fanûlk. >> Une bourse était dans- sa main ;- elfe 
fdl: remplie en un- instant. Alors l^ange àtia cha- 
rité s'inclina et sortit. Tons les aifs^^ à la* néme 
époque, les mêmes- persoimes se réunissent, et 
jamais elle» ne^ se^ séparent sans avoir pensé à 
ceux qui sont aussi de la fennlle. Ce souvenir , 
de leur propre aveu, augmente le charme de 
feur réunion. £a joie est pins vive^ pins franche : 
les expressiotts de Tàmitié plus tendres, les soo^ 
haits pltts^ ardens , pins- souvent répétés. Dtes» 
la cause que je défendis, je ne dois rien négliger; 
et , puisque le plaisir est le but d'un grand nom^ 
bre de nos actions, c'est par son attrail^que j'oX'-- 
oite à* la bienfetsanee. 

ST*****, dont' j*ai'parié ait' comtiiencei^iit' 



76 IM PREMIER JOUR DE L^ÀK, 

de cet artide , ne parait que bien rarement dans 
ces cercles brillans que les agrémens de son es- 
prit rendraient peut-être moins fastidieux. L^exer« 
cice habituel d'une vertu, qui chez elle est de- 
venue une passion , répand sur son existence un 
bonheur qu^elle ne trouverait point dans la dis-^ 
sipation du monde. Visiter chaque jour quelques- 
uns de ses pensionnaires , deviner leurs besoins , 
donner à tous des se^cours et des consolations , 
voler enfin partout où le malheur Tappelle, voilà 
ses amusemens. Depuis qu^elle les connaît , tous 
le5 autres n!ont plus de prix à ses yeux. C'est à 
elle que j^ai entendu dire qu'une seule bonne ac- 
tion nous suivait partout, pour nous rendre heu- 
reux de souvenir. Chacun peut en faire Texpé* 
rience. 

Bien des pièges, je Tavoue, sont tendus à la 
sensibilité ; c'est le malheur réel quUl est doux 
de soulager , et celui-là se cache , craint la lu- 
mière : on ne le rencontre pas souvent. Les pau- 
vres qui ont le plus de droits à la compassion sont 
précisément icei^x qui cherchent le moins à Vé- 
mouvoir. Leur travail les nourrissait ; ce travail 
est interrompu ; ils soufi)reQt ; ils mourront avant 
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de se dégrader : il faut savoir respecter leur ho- 
norable pudeur. Les secours quMls rougiraient 
de mendier , il faut les leur porter. C^est , dans 
ce cas , au riche à faire les avances , à visiter le 
pauvre dans sa triste demeure. Qu'y verra-t-il? 
toutes les misères réunies dans un seul lieu et 
sur une seule famille ; une mère peut-être sur le 
point de remplir le devoir le plus auguste que là 
nature ait imposé à son sexe , une mère obligée 
de.pleurer sur sa fécondité ; près d'elle , ses én- 
fans , trop nombreux, dont les cris, ces cris ai- 
gus de la faim , déchirent son cceur , ajoutent à 
ses souffrances.... Si ce tableau, dont à dessein 
je voile une partie, s'offrait plus souvent aux re- 
gards de l'opulence, il n'y aurait bientôt plus de 
malheureux , car c'est une justice à rendre au 
caractère d'une nation qu'on se plait trop à dé- 
nigrer : un Français n'approche jamais du mal- 
heur sans chercher à l'adoucir. 

Mais la dissipation entraîne les uns ; d'autres 
sont retenus par une fausse délicatesse. Eh bien! 
les voilà tous avertis. Qu'ils s'adressent à ces tré- 
sorières des pauvres, à ces dames plus recom- 
mandâmes par leur vertu que parle rang qu'elles 
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tienaeiit dans le .monde, dont tous les )oiirs, 
toates.Ies heures , 4oo& les insians sont consActés 
aux oeuvres de la bienfaisance. Quelques ^ias 
qu'elles prennent pour se dérober à nos regards, 
elles font irop de bien pour vivre ignorées. La 
reconnaissance a4ralii leur bumilité. Qa'on sV 
dresse donc à elles. Commeune charité d'habitude 
a, pour être utile, des secrets qu'elle seule peat 
connaître , les dons qui lenr sont confiés arriveat 
plus sûrement à leur destination. Si modiques 
qu'ils soient, elles les reçoivent avec une tou- 
chante sensibilité; elles savent q[n'uno goutte 
d'eau ranime le voyageur qne la soif tourmente 
dans le désert. 

Serait-ce une illusion? je crob déjà voir les 
mères de famille en présence de leurs enfans, 
pour qui cette leçon ne sera point perdue , ré- 
server, dans la distribution des prés^s .du premier 
jour de Tan, une part pour l'infortune ; elles di- 
sent, comme M"** ***, ce^ont les iirennes des 
pauvres , Chacune donne suivant &ts moyens : ici, 
un peu plus ; là, un peu moins ; partout quelque 
chose, et le malheur est consolé. Une femme, 
comme on a pu le voir, m'a fourni cette idée. 
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C'est dans le cœur de toutes les Temnies qne je 
la dépose; elle doit y fructifier. J'apprendrai 
peut-être dans quelques jours qu'on n^a point 
tout-à-fait oablië cens qui sont aussi de la fa- 
mille. 
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IL A RÊVÉ CELA. 



J'ai connu dans ma jeunesse un fort honnête 
domme qui , fatigué de voir comment les choses 
se passent ici-bas, indigné surtout de certains 
désordres qui ont lieu dans le monde moral , ne 
cessait de répéter : « Ah! si j'étais Dieu, tout 
irait mieux. Je ferais ceci , j'empêcherais cela. 
Les gens de bien prospéreraient sur la terre , et 
les fripons et les hypocrites y passeraient mal leur 
tems. » Comme on voit , Thonnête homme vou- 
lait tout changer, et il disait toujours : « Ah! 
si j'étais Dieu! » Cette seule idée l'absorbait le 
jour et la nuit. Elle le perdit ; son cerveau s'em- 
brasa , et un beau matin , en se réveillant , le 
malheureux s*écria : <' Je suis Dieu ! » Il était 
bon, mais bon à lier. Vous pouvez le voir encore 
aux Petites-Maisons, où il est connu sous le nom 
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du Père étemel; infortwië d'autant plus à plain- 
dre qu'une passion peu commune, la passion du 
bien , Ta conduit là. 

Formez donc des vœux téméraires : ils sont 
bien dangereux ! et pourtant cette maladie h^est 
que trop ordinaire. C'était la mienne il y a quel- 
ques années , et je n^en suis pas encore tout-à- 
fait guéri. A la vérité, je n'ai jamais eu autant 
d'ambition que le Père itemel; la place, d'ail- 
leurs, était prise, et il faut respecter la posses- 
sion. Mais à une époque où la folie visait quel- 
quefois assez juste, quand je vis à qui les trônes 
se donnaient , je me persuadai fortement que tôt 
ou tard il y en aurait un pour moi. Et pourquoi 
n'aurais- je pas alors été compté parmi les rois? 
J'étais, je pense, du bois dont on les faisait. Triste 
effet des bouleversemens politiques : il n'y a plus 
de modération dans les désirs ; toutes les places 
semblent vacantes , et chacun ne veut se con- 
tenter que de la première ; on rêve tout éveillé. 

Je révais donc , et je disais souvent : « Ah ! 
si j'étais roi !» Et , d'avance , j'étudiais mon 
rôle , afin d'avoir , en débutant , un air moins 
emprunté. Je m'essayais à régner. Bientôt je 
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rëgftai en iuaginatiûn. Koa , jamais iii6iiar(}ite 
n'a formé d'aussi beaia projets, pour le heuliesr 
des peuples soumis à ses lois. Uu roi dont la mé- 
moire sera étemellemeiit dière aux Fraiiçais , 
promettait la poule au pot ; et ^s^il eût encore 
vécu quelques années , ce vœu toucbaat de sa 
Jïomlié'eût été accompli. Plus généreux, je ¥ou~ 
lai9.que le denier de mes sujets pût , le diman- 
c^, avoir sur sa table au moins undiçpoA au 
riz , tant il est facile de fsixt le bien quand on 
rêve. 

•Cependast mes amis «e moquaient de mes 
projets t "de mon admirable utopie, et surtout de 
mon chapcm. Us me rissent au nez , et disaient 
que je révais. Us disaient vrai , mais je n^en 
voulais rien croire ; Terreur m^ était trop agréa- 
bte. Alors^ comme aujourd'hui , je n'étais heu- 
a*euxqu'easoqge. Le métier, d'ailleurs, mesem- 
blait bon, et je ne me souciais pas d'en changer. 
On s'imagine que «c'e^t un lourd fardeau que ce-- 
lui des aff^ir^ publiques. Je ne m'en suis pas 
«perça. 

Il fallait des événemens extraordinaires pour 
me détrôner. La Providence, qui fut un peu 
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aidée ^ les fit naître. Ces rois dont 1- élévation 
sd^ite m'avait £iit concevoir de si hantes, de si 
feUes espérances, ces rois, dont Texemple m'a- 
vait gâté, disparurent* Leurs trânes, en s^éeran- 
kmt , mirent le mien en cannelle. Enfin mon songe 
finit avec le leur. Il -était t^ms, car ina tête, 
qui n'a Rimais été tièsr-fortè , commençait à se 
désorgaanser , et je ne ponvais manquer d'aUer 
ktenlôt m'asseoir à la dimte du Fin éiemel. 
Mais je suis sûr que mes peuples tne regrettent 
racore. Je les gouvernais avec tant de douceur ! 
j'étais si èon prince! Quand on les comparait à 
moi , le Titus de la chanson , le petit reid'Yvelet 
passait pour un tyran , quoique , certainement , 
il ne fût pas méchant. 

Je perdais un royaume , mais je conservais 
l'habitude de rêver; avec elle on iie reste fias 
long-tems sans occupation. L'époqne à^ élec- 
tions de i8i5 approchait; et je n'eus pas plutêt 
dit : ^! sij*itais éépmti^ que je fus nonmié par 
mon département au premier tour de scnitm , et 
à l'unanimité , moins une seide voix ; et cette 
voix encore était la mienne, que j'avais eu la 
sotte délicatesse de me refuser : comme si , dans 
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les bonnes occasions, il était piermis de s^oublièr. 
Je siégeai donc à la chambre, où je crois que je 
siégerais encore , sans une proposition très-in- 
discrète que j'eus le malheui: de faire, et que je 
me reproche amèrement. Les discours écrits me 
déplaisaient ; j'avais cru m'apercevoir qu'ils pro- 
longeaient quelquefois la discussion sans Téclai- 
rer. Ils avaient d'ailleurs un inconvénient bien 
plus grave : ils retardaient Theure de mon diner. 
Ne m'avisai'je pas de demander que Tusage qui 
les consacrait fût aboli? Je vis aussitôt tous les 
cahiers sortir des poches qui leur servaient de 
retraite, et me menacer de châtier ma témérité. 
Ils en étaient capables. La frayeur que me causa 
leur seule apparition fut si grande, que je me ré- 
veillai en criant miséricorde , et que de repré- 
sentant je devins représenté. 

C'est vous dire que j'étais encore une fois sur 
le pavé ; mais une imagination ardente, toujours 
^prompte à réparer mes pertes , vint à mon se- 
cours. Tout l'été dernier, je fus tantôt conseiller 
d'état et tantôt ministre. Si je n'avais obtenu 
qu'une simple direction , je me serais cru en dis- 
grâce et j'aurais crié bien haut. Tous les porte- 
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feuilles m^ont passe successivement par les mains. 
Il n'est pas enfin un seul grand emploi auquel je 
n^aie été appelé ; et il est bon qu^on sache que 
je les ai tous exercés avec intégrité. Quand je 
pense que j'étais, la semaine dernière, contrô- 
leur des finances d'un monarque plus riche que 
Salomon, je suis tout étonné de me trouver 
aussi gueux qu'auparavant , et votre surprise doit 
égaler la mienne ; mais , excusez , si je dis de 
moi le peu de bien que j'en pense ; il faut bien 
que je fasse mes affaires moi-même, puisque tous 
ceux qui me flattaient le plus quand j'étais puis- 
sant , passent aujourd'hui à côté de moi sans me 
rendre mon salut , et que l'honnête homme qui 
voulait malgré moi être mon historiographe , et 
qui, en cette qualité, avait déjà commencé mon 
panégyrique, assure, même en présence de mon 
caissier, qu'il ne m'a jamais vu. Est-ce là de 
l'impudence? Il n'y a, heureusement, que les 
amis du ministre qui aient disparu ; tous les miens 
me restent ; et cette bonne fortune, que je sou- 
haite à mes successeurs, je la dois, qu'ils s'en 
souviennent, à la simplicité de mes mœurs, que 
les plus hautes dignités n'ont jamais pu changer. 
Tous ceux qui s'adressaient à moi disaient, en 
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sortant : « Son excellence a Tabord {acile et l'ac- 
cueil agréable ; » ils difraient yrai , le ministre 
était moins fier que ses commis. 

Le sage profite de tout. A Tillusion substituez 
la réalité : combien n'aurais- }e pas souffert, si 
j'avais, en effet , perdu tout ce que j'ai cru un 
instant posséder? Me voilà donc averti de Tins- 
tabilité des choses humaines, et j'ai fait, en 
rêvant , un excellent cours de philosophie pra- 
tique. Une couronne n'a plus d'attrait pour moi ; 
mon règne a été si court! je ne me mets même 
plus sur les rangs pour être ministre, puisque je 
ne pourrais pas l'être long-tems, et que, d'ail- 
leurs^ il me souvient de mes flatteurs et de mon 
historiographe, it remonce enfin à des grandeurs 
trop passagères, auxquelles il n'est pas sage de 
prétendre. Tous mes voeux , tous mes rêves sont 
raisonnables. Je rêve maintenant... Mais quelle 
chute ! Je rêve. . . Allons , point de fausse honte ! 
lorsqu'un roi de Syracuse s'est fait maître d'é- 
cole et a donné, des férules aux polissons de Co- 
rinthe, je puis bien me £aire commissaire de 
quartier à Paris. Je le suis. Voyez mon écharpe, 
et suivez-! moi dans ma tournée. 

Fhaétons téméraires, à trente sous par heure, 
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redoutez mon active surveillance ; modërez , 
croyez-moi, Fardeur de vos coursiers fougueux , 
quoique souvent à jeun ; enfin écrasez les gens 
un peu plus doucement ; que le son aigu du 
^elot retentisse aux extrëmitës de la rue : je 
veux que les sourds eux-mêmes en soient étour- 
dis. La nuit va tomber ; vite , allumez vos lan- 
ternes, et surtout criez gare! criez-le sans cesse ; 
criez-le à tue-tête. Me dirait-on pas que ces mes^ 
sieurs craignent de s^enrouer et de gâter leur 
voix ? certes il leur airivera pis^ si je les trouve 
en dé&ut. Commissaire inexorable, je ne reçois ^---^. 
auGiine excuse ; je ne cède à aucune considéra- /y^ '\^ 
tion : cocher^ cheval et cabriolet, j^arrête toat,f * \ 

j'envoie tout en lieu sûr : le salut des passans, -^U- 
celui du comoûssaire lui-mêmç exige cette ri- "^^l ;^. 
gueur. Respect aux piétons, je n^ai point encore 
d'équipage. 

Bon Dieu ! que la nouvelle Athènes est sale ! 
on n'y peut faire un pas sans se couvrir de boue ; 
et le peuple , qu W dit être le plus spirituel de 
FEurope, en est très-certainement leplus^crotté. 
Patience! cet abus va cesser, on j'y perdrai mon 
écharpe« Çà , qu^on lave et qu'on balaie : non 
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moins que les monumens le balai embellit les 
cités ; et votre Louvre, dont vous êtes si fiers , 
semblerait plus magnifique sans sa ceinture de 
boue : balayez donc et lavez ; lavez et balayez ; 
je n'ai plus d'autre refrain; et malheur aux pa- 
resseux ! Leur négligence leur coûtera cher. Je 
veux les ruiner en frais ; et pour les empêcher de 
se plaindre , je m^exécute le premier : je mets 
le commissaire à Tamende. 

Mesdemoiselles , vous commencez votre pro- 
menade un peu tard : ne craignez-Vous pas qu'à 
cette heure, et surtout en hiver... Vous riez? 
Je vous devine. Or, écoutez : je sais tout ce 
qu'on dit en votre faveur ; on affirme que sans 
vous l'honneur de ma femme ne serait pas en sû- 
reté. Je vous remercie de vouloir prendre la peine 
de répondre pour elle. Les philosophes qui vous 
aiment prétendent que vous êtes un mal néces- 
saire. Je veux le croire ; mais je suis, moi, l^ 
commissaire ; et le mal que je ne puis empêcher, 
je cherche" au moins à le rendre supportable. De 
la modestie, mesdemoiselles, de la modestie; 
elle vous sied si bien! C'est un charme de plu« ; 
et vous ne sauriez trop en avoir. Jolies et mo- 
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destes, vous feret tourner les meilleures têtes du 
quartier, et peut-être celle du commissaire ; mais, 
prenez-y garde, point de propos trop gaillards, 
point de gestes trop expressifs, point dMndëcentes 
provocations : vous qui sauvez Thonneur de ma 
femme , craignez de blesser la pudeur de mes 
filles ; sinon... je suis le commissaire. 

Qu'entends- je là-haut? j'y cours, j'y arrive. 
Encore un mal nécessaire. Je ne rencontre pas 
autre chose. Voyons, pourquoi tout ce tapage? 
Monsieur est ruine. De quoi se plaint-il? ne sait-il 
pas que voilà comme on s^amuse ici ? Qu'il sorte 
donc et cède sa place à un autre. Il faut que 
chacun s'amuse à son tour. Ces joueurs ne sont 
pas raisonnables. Si on les croyait , on n'en rui- 
nerait pas un seul. Or, que deviendrait le mal 
nécessaire ? 

J'achève ma tournée , et , en rentrant chez 
moi , je m'assure que les rues sont suffisamment 
éclairées. C'est bien le moins que dans le siècle 
des lumières l'huile des réverbères soit de bonne 
"qualité. ï. J'entends sonner... Coffrez bien vite 
ces petits drôles-là. Yolcr si peu de chose ! Le 
cas est pendable... On sonne encore... Madc- 
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meisetle, je veut Yajvs bien dit. Patsec dam 
mon cabinet ; je sais à tous ims m iosluit. . . 
On sonnera donc toute la mit. Je vois q«e c'-est 
pour ne pas dormir qn'i» est comnisnire de 
police à Paris. En c« cas, serviteur. Je tlonne 
ma démiisioD. 
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Ix ëtalt défendu à Saint-George de se battre 
en duel ; je demande sMl devrait être permis à 
M. FayoUe de concourir pour le prix du distique ? 
N^est-îl pas toujours sûr de vaincre? Je me 
plaindrais moins , au reste , de son accablante 
supériorité, s'il s'était abstenu de traduire deux 
vers latins insérés, il y a quelque tems, dans une 
feuille publique, et grossièrement injurieux pour 
le Palais-Royal. Ce distique, composé dans une 
lang^ innocente, n'avait pas fait tout le mal 
que son auteur en attendait. Plus d'un malin 
Tavait pris pour un logogryphe et renonçait k 
le devmer, lorsque l'élégante et concise tra- 
duction de M. Fayolle en donna le mot au pu- 
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blic. Alors la calomnie eut beau jeu ; elle com- 
menta Taffreux distique dans les conversations 
et les journaux , et je vis le moment où , sans 
avoir été ouï dans sa défeUse , le Palais-Royal 
allait passer pour un mauvais lieu. 

Ses ennemis faisaient rage ; ils rappelaient sa 
conduite dans les premiers jours de notre révo- 
lution y et ils se gardaient bien de dire quUl était 
fort jeune à cette époque , et quUl a bien réparé 
depuis cet égarement de sa jeunesse dont , après 
tout 9 il ne doit pas répondre, qu'il n^est même 
pas raisonnable de lui imputer ; car si vous dé- 
fendez de fréquenter tous les lieux auxquels on 
peut faire de semblables reproches , il faudra 
rester chez soi. Qui osera traverser la rue de la 
Ferronnerie et beaucoup d'autres? Je ne sais, en 
vérité, si, avec un pareil système d'accusation, 
le Pont-aux- Choux , malgré sa candeur, n'au- 
rait pas de risques à courir. 
. Accordez-moi qu'on peut innocemment 9 ^^ 
dépit du distique, se promener au Palais-Royal; 
je ne vous en demande pas davantage. Tous les 
vices, dites-vous, s'y trouvent réunis. Il y en a 
bien quelques-uns; mais, comme. je puis m'en 
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passer, ce ne sont pas eux , en conscience, que 
je vais chercher au Palais-Royal ; c'est ma demi- 
tasse. Le café *** où je la prends est un lieu fort 
décent. Les morceaux de sucre n'y sont pas tout- 
à-fait aussi gros, mais la politique y est beaucoup 
plus forte qu'au café de la Régence. Or , quoi 
qu'il arrive, il me faut toujours un peu de poli»* 
tique après le café ; elle me tient lieu du petit 
verre de liqueur que je ne demande jamais, trop 
heureux de pouvoir concilier mes goûts avec l'é^ 
conomie ! 

Je trouve toujours là cinq à six bonnes tétes^ 
des têtes carrées comme la mienne. Il fait bon 
nous entendre discuter et résoudre toutes les 
questions soumises aux délibérations de la cham- 
bre des députés, dont nous formons, à propre^ 
ment parler, le dixième bureau. On vient de 
nous adresser le projet de loi sur la liberté de la 
presse, et nous commençons à l'examiner. Peste ! 
le cas est embarrassant. 

Nos têtes carrées se partagent. — Pour cette 
fois, qotts la tenons. — Pas encore. — ]] nous 
la faut. — U ne nous la faut pas. — Si. — Non. 
T- Nous Taurons. — Vous ne l'aurez pas. — Il 
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y a de bannes raisons pour. — • Et contre. SI 
vous aviez lu comme moi les Pdites-Affichti 
avant la révolution ! ell^s étaient quelquefois 
d'une ëtourdesie!... 

Messieurs ,. votre discussion est très-lumi* 
neuse ; mais ne trouvez-vous pas qu'elle devient 
un peu trop vive? Rien, d'ailleurs, ne nous 
presse. Yoiiè , s'3 vous en souvient , trente ans 
à peu près que cette question est mise sur le 
tapis, et que nous la discutons à cette même 
table. Encore un peu de patience ; attendons de 
nouvelles lumières , afin qu'on ne nous accuse 
pas de précipitation. Puis, à vous paorler vrai, 
je tiens un peu moins à cette libertéqu'à l'autre. 
Ah! cette autre, on m'obligera fiirt si on veut 
me la laisser. Savez-vous pourquoi? C'est que 
je ne serais nulle part aussi bien que chez moi. 
Et mon tour de Palais-Royal ! pourrais-je le 
faire? 

Trouverais'je ailleurs ces galerfes^ qui s^ent 
un )our de pierre , où je me promène tous les 
soirs et oii je crois toujours me promener pour 
la première fois? Elles ne m'ont jamais paru ^us 
riantes qu'aujourd'hui. Non , je n^y ai jamais vu 
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plos de mouvement , plus d'activité. Une épo- 
qve , clière au Palais-Royil , y ^ rappelé Fin- 
dnstiie ; le 1^ janvier approcbe, et , pour le cé- 
lébrer ^ les galeries de bois se conronaant de 
chapeawc plus élégans, et se parent de plumas 
et de fleurs plus fraîches. Agréable décoration \ 
coup d^œil ravissante mais ma femme n^en jouira 
pas. 

Je «e la conduis jamais ni au Palais-Royal , 
ni dans les rues, voisines. Lorsque, Tété, nous 
sortons ensemble , Paris finit pour nous où il 
commence pour d'autres. Nous allons jusqu'au 
café Turc exclusivemeiit. Tout ee qu'elle verrait 
ici et dans tes environs troublerait son sommeil , 
et le mien par conséifoent. Ces cachemires sur- 
tout qu'un art perfide a tissus pour le désespoir 
des maris me vendraient It vie bien dure ; mais 
je ne les crains pas. Ma femme , grAce à pes 
soins 9 a le Palais-Royal en horrei^. Je n'ai pas 
manqué de Ini bire lire et le distique et tout ce 
qui a été écrit centre cet abominabte lieu. J'ai 
en outre composé sa petite bibliothèque d'e^~ 
cellens traités coniK le luxe, contre la recherche 
dam la pamre des femnes , enfin contre tontes 
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les folles dépenses. Ces sages précautions et Të- 
loignement du Palais-Royal m'ont sauvé. J'en 
dors mieux , et ma vie en est plus douce. Je 
souffrirais beaucoup, mais beaucoup, si le Palais- 
Royal était au Marais ; et pourtant je Taime, cet 
abominable lieu. 

J'aime le luxe aussi : je ne le chasse jde chez 
moi que parce qu'il n'y serait pas à sa place. Je 
le vois volontiers ailleurs. Il paraît que les grands 
états iie peuvent pas s'en passer, et le Palais- 
Royal encore moins ; sans le luxe, il ferait triste 
figure ; tout le monde le fuirait , et ce serait peut- 
être alors un lieu fort honnête ; sans le luxe, les 
deux tiers de ses magasins de modes seraient fer- 
més demain matin ; et alors quelle désolation 
dans les galeries de bois ! Vous n'y verriez plus 
ce qu'il vous est si agréable d'y voir, et ce que 
vous venez peut-être y chercher. Yots deyinez 
de qui je veux parler. 

£n vérité, les modistes sont encore plus jolies 
en décembre que dans tous les autres mois de 
Tannée ; elles le sont sans doute exprès, à cause 
de la circonstance. Je les trouve aussi et plus 
gaies et plus éveillées. Mais souvenez-vous bien 
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qae lHiifiO€eiiee a toujours des manières un peu 
libres' : elle ne sait pas encore , heureuse igno- 
rance ! pourquoi on se contraint ; ainsi , parce 
que ces demoiselles rient , chantent et folâtrent 
du matin jusqu^àu soir, gardez-yous de^ conce- 
voir aucun soupçon in}urieux à leur honneur ; je 
réponds déciles tomme de moi. Vous le voyez : 
elles Sfont sans cesse occupées ; leurs. doigts dé- 
licats ne^e reposent pas un instant. Or, de Taveu 
de tous les moralistes, le travail chasse les mau- 
vaises pensées. Que Faiguille a fait de bien à la 
terre ! et que ces demoiselles lui ont ^d^obliga- 
tions ! 

Il se trouve encore cependant des promeneurs, 
assez simples pour prendre au sérieux un air en- 
gageant qui n'est que posé, et rien déplus, et 
pour regarder comme des agaceries certaines 
mines qui , vu la familiarité permise à Tinno- 
ceuQe; ne signifient rien du tout. Y os badauds 
de province y sont toujours attrapés l aussi , 
comme rinnocence se moque d'eux!... Mais je 
crois que cette petite brune, du magasin de 
M""* ***, me sourit.... Si.;... Pourquoi pas? X 
penses-tu, vieux fou? Quand on déraisonne de- 
II. - 5 
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puis trente ans sur La liberté de. la fr§6&e, il faut 
renoncer au sourire de la petite brulie et. de la 
petite blonde. — Cela est vrai ; mais ^ui n^ 
aurait' été pris comme moi? U faut convenir que 
rimiocence'a des manières bien libres etunsour 
rire bien expressif au Palaîs-RoyaK C'est encore 
à rinfluence de l'époque que nous'devons-eela. 
Je n'ai pas besoin d'almanaeh .pour savoir <fae 
le I *' janvier approche ; je le v#îs dans les jesoL 
plus vifs i plus i animés de ces demmelles , et 
dans leur sourire^ plus, expressif i^ dont |e< ne serai 
plus dupe. 

Aimez-vous la variété ? Le Palais-Royal est 
son temple. La scène y cliange 4 eb^pe pas. 
Ici la dissîpaiiont, et'là un profond recueille- 
ment . Ici;, «ans cesse, on jase, on balnUe. Là 
règne un étemel silence. Les< cabinets de lecture 
sont lesicharirenses du Palaiis-AQyal. On y suit > 
dans toute, sa .rignmr, là règle delsamt Bnmo. 
M'en soyez pas «surpris. L'étude de nos jounianx 
exige ime grande contention d'espiil ;• il ne suffit 
pas de les lircf i il fiaint le» nràdîter. Ce qu'ils di* 
sent est sans doute fort intéressant ; ce quMb ne 
disent pas l'estpeut-étre davantage. L'art con- 
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sisfce;à ledeyhier,-et à tronyer dlms^îles 'iatei^ 
U^Mfi se .pain .<des tforls« .Maisnos^pcditiques à 
bësîd«s/ Bé )T4iitt p0s si loin : ils croient s^voiv 
toiiixe'^'il y a dans lesfHi^ffaAnc vP^rce^u'ils 
les ont lus, et se plaignent souvent de n'y avoir 
rieiL trouvé , parce' qu'ils n'y «tit lu cfiw ce que 
nous y avons mis ; c'étak bimk la peine d'inventer 
tes Innettes. ' ' 

Bien des gâ»» valent mtiiaX'que teur répnta^ 
lÊoii.. C'est l'histoire < de >ce pauvre Pakis-Rôyal, 
qui, mieux connB, serait Jugé plus fevorable^ 
ment« Quelle erreur, par exemple, de croire 
qu'on ne puisse y s^^sfaire qu^ des goftts puérils 
et firiyoles f Vous y comptes plus de libraires que 
de, marchandes de modes, et dix fois plus de bny- 
chures que de chapeaux; mais, depuis quelques 
jours , ces lirochures ont disparu sous tes livres 
d'élrennes, sous tes chansomiiers et tes ahna^ 
iiachs de ^toate espèce, l'ai vu , en passant chez 
Dentu, )^3i.vule ChansennisrJé'Momusitéiïf- 
tsLni sous lui trois opuscules polémiques qui vei- 
naient de naître , tandis qu'un peu plus loin , 
r Astrologue parisien , qui , connaissant bien son 
siècle, s'est fait charlatan pour réussir, couvrait 
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de son bonnet en pain de sucre un gros ouvrage 
politico*mëtaphysique, dont Tennui est au moins 
afoumë. C^est un répit que nous vaut la nouvelle 
année. Le premier j»ivier a sa trêve. Bénissons- 
la , et désirons qu^elle se prolonge. 

Mais je ne me trompe pas ; c'est M. *^* que 
j^aperçois au bout de la galerie. Ab ! qu^il arrive 
à point ! le bon argument que sa présence me 
fournit ! Cet académicien respectable , Tun des 
Nestors de notre littérature , va , suivant son 
usage , faire une innocente partie d'écbecs au 
café... Je Vy ai vu cent fois, et je me souviens 
avec orgueil que j^ai eu Fhonneur d'y jouer avec 
lui 9 et même de lui donner un pion , que je suis 
loin de vouloir lui reprocher , car il n^est pas 
très-fort. 

Répondes maintenant , détracteurs du Palais- 
Royal. S'il était aussi noir que vous le faites, si 
tous les bruits qui courent sur son compte étaient 
fondés 5 m'y trouverais-je en si honorable com- 
pagnie? ' 
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J'aime les voyageurs qui font le tour du globe 
sans sortir de leurs chambres k coucher ; je lis 
volontiers les relations quUls écrivent au coin dv 
feu. Elles na manquent point d%térét ; mais 
peut-être seraient-elles un peu plus fidèles si leurs 
auteurs s'étaient promenés au Palais-Royal. C'est 
l'abrégé des quatre ou cinq parties du monde ; 
c'est l'univers en miniature. 

Voulez- vous visiter la Suisse et ses sites pit- 
toresques? Voulez -vous, nouveau Saussure, 
gravir au haut des Alpes, donnez-vous la peine 
de monter au premier étage. La cime complai- 
sante des Alpes vient de s'y abaisser pour vous 
épargner les fatigues d'une course toujours pé- 
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Bible et qadqaefois dangereuse. De là vos 
regards se portent sur le Simplon et le mont 
Saint-Bernard. Les mieiis cherchent le village 
de Femey et le château de son seigneur. Que 
n^ai-je pu voir le seigneur lui-même dans le der- 
niei* ^oya^ quIV fit'à Pànris lye dirais aii moins : 
Virgilium vidi tantùm; mais je Tai manqué de 
vingt-quatre heures. Lorsque je me présentai 
chez le marquis de Yillette^, son portier me dit, 
U larme à Tœil , qu^il ne croyait pas que je pusse 
voir M. de Voltaire , parce qu'il était mort la 
veille. Ce fâcheux contre-tems m^a fait grand 
tort': ma vi^e n'était' pas tout-à^fait désinté- 
ressée. Je savais que Voltaire venait de donner 
sa c;anne à M. Clos, son écritoire à im autre, et 
sa: dernière plume à Villette , qui , par-paren- 
thèse f ne s'en est jamais servi. Je comptais , 
moi', prier ce beau génie de me laisser emporter 
une de ses pantoufles. Quand on sait à quel prix 
la caitue a été vendue, il y a quelque tems, on 
peut dévider tout te parti que j'aurais tiré de la 
][>antoil(le; car irèst bien reconnu que la canne 
d*un gtand homme est moins sentimentale , et 
parle moins au cœur et à Timagination que sa 
. pantoufle; Mais il n'en faut plus parler, puisque 
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j' j^i Baaiiqué de vmg(Hiiiati^€| h«Qr^ 1^. grind 
homme et la pan^uflcu. 

'Desç#|idei^&; d^autres pi»4ig^(i|p«fs â^ppe}léiit. 
N'étesrV<ou5,fa3jéb)iipi coo^mf^rSia^.du viCé^lat 
que îettent'Cea boutique reç^Ieiidî«3at4e$. de lu- 
mière , tt<m le .diamant et lerobis «UincéUent ? 
Cartes ,f si tout ce» qui briUe^sfc ot^ e^4att Palais^ 
R^yal il a'est pas peinoais d'eu idairt^r^ fosce est 
dei croira qw (Kolcoudfi jdépose ici les {A«f ric.hes 
produits de «63 ow^ J^Aifm^^fiWptfiiée^Ya^roii 
me dire y vaut mieux que ceinture dorée» Je son- 
nai», ce vieui:/ prov^be ; il «sltbiw henfeiix d-a- 
voir été S^it; €at, &'il ét^it -ii .faire^ U w passe- 
rait: pa$:à la pluxitUté des voix. Je dirai» bieq qui 
voudrait^u'oiiile relwuiiâitxqiid leiPa)ai$--&eyal 
ne. soit donC; pas asses; soi yoqr s^èn,! inquiéter ; 
qa'il aoiJ; tonjouics fier des trésors iie€iun«lé$\daas 
$09 enocinte , et qu^ii ^ippose^ avec orgueil*, ses 
bijoutiers aux jKipraliates. 3(m«as estpriéiciséiiient 
celui detbeaucoup d'honnêtes gens de^noti^e con*- 
najssaftçejy à qniiofram^itbienquelque petit re- 
proche à faire s'ils avaient eu la maladresse de 
manquer leur< eoup^ mais il$ ont réussie Qu^avez- 
vous k leur'4ire?.Leur swtpits si, couvert le^r^ 
fre^amesn demandes-kplut^t aw moralistes qui 
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Tont dtner chez enx. S^emicUr, c'est réparer. 
Aux gueux la besace et tous les torts. 

Tu n'as pas prospéré, toi , mon pauvre ami , 
lugubre appariteur du théâ^ de Séraplm, On 
ne s'engraisse pas au métier que tu fais... Vous 
le prendriez pour une des Ombns qu^il annonce 
depuis si long-tems au bas de cet escalier. Je ne 
passe jamais à cAté de ce revena|it san& le plain- 
dre, surtout rhirer, et sans lui oflrir une prise 
de tabac : on doit encourager tous les arts, tons 
les talens. 

Le Palais*Royal est leur patrie ; vous en trou- 
vez jusque dans ses caves : nous avons les Aveu- 
gles , qui font tant de bruit qu'on croirait qu'ils 
ont perdu leurs bâtons. Nous avons le Sauvage, 
e Ventriloque : tout ce qu'il y a de curieux , 
d'extraordinaire, nous arrive. Nous attendions le' 
crocodile ; déjà il avait Icyié un appartement ; il 
en avait même donné le denier adieu ; mais une 
indisposition subite ne lui a point permis de^se 
rendre à nos vœux ; quelque bipède nous en con- 
solera. 

Je sais qu'il existe des préjugés contre les sou- 
terrains du Palais-Royal : des censeurs, qui igno 
rent que je les ai vus^ me demanderont ce que 
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l'y yais faire. Qui leur a dit que fy faisab quel- 
que chose? N'ai- je pas tiouW le moyen de mettre 
d'accord leur délicatesse et ma curiosité? Quand 
la scène se passe dans une cave , je prends un 
billet de soupjrail. Après tout , ne soyez pas si 
dédaigneux : vous savez où la haute société s'en- 
nuie et bâille assez souvent. Seriez-vous fâché 
d'apprendre oii le peuple s'amuse ? C'est pour 
vous le dire, qu'en me promenant , je vais de son 
côté ; d'autres observent les sakms ; moi , je fais 
la rue. 

L'esprit humain n'a point de bornes ; les 
philosophes l'anaient dit ; M. Berthelemot Ta 
prouvé. Vous croyez, chaque année, qu'il ne 
pourra jamais mieux faire , et l'aamée suivante 
il se surpasse encore, et offre à vos regards 
étonnés de nouvelles merveilles qui vous terras- 
sent d!admiration ; mais un n^otif plus puissant 
m'attire dans ce magasin : M. Berthelemot , afin 
qu'on le sache, est l'instituteur de mes enfans. 

Personne n'enseigne , aujourd'hui , la morale 
avec plus de fruit que les confiseurs ; elle entre 
dans toutes leurs préparatifs. II n'y a pas une 
de leurs pralines qui ne r^enneune leçon utile; 
ib donnent à la fois le précepte et le bonbon, et 



io6 va Toua de PAi.Ais-iu>ïAL. 

l'Ein iait puser l-'antre. G'esl enoare-à l'aid* du 
mime: proche qu'ils s«iit devetias d'exelell«iB 
pn^festeuis d'histoire- U IwrsirfEt ded^cioi^ier 
Bollia et Mezerai , et d'caivclopper de ce»> ex- 
traits leurs friandes cempositioi». GardtE-TOitf 
donc IrieH d'ui^enter les droïtâ d^entiée- qu* 
paie le sucre, ce serùl aujeard'hoî mettre un 
■•uvel inlpAt sat l'instruction^ Ce nttde d'en- 
adigaeiBfint, foftdttax, i'encMiviens, ealdéji 
«ssez dispendioiu , patee qne l'enfant , à qui ta 
leçon plaît , veut toujours la répéter. L'histoire 
de France mecoûtwa boa.. La^nièFe dynastie 
seule m'a ruiné en dragées da tftute espèce. J'ai 
acheté pour les roîs (ainéms^ plus de dix livres 
de: diablotins i et c'est, na fw, plus qu'ils ne 
valant ; mais il s'agissait de tcauver un moyen 
d'instruire l'dniâncesau.la Ejtti^er, et de loi 
•ffiir ce qu'on veut qu'eUe appremw sous lue 
Wme agréable. Or, il me smèle que les eon- 
fisenrs ont enfin résolu ce problème lUfficile : 
e'eat pourquoi j'ai confié l'éducation de mes en- 



Que m^^ ? Gi^iki àw^ A^iMi^iw /le^'baT 
xars>où.lQîSidtan foit «ImsîrraedÉa^aU^cpies.;; jVbt 
kndÂ la voiîi de laisirène ;. t)Ui.f c'est ielle ;[ lujron^. 
Eap{Mloas-?iiottft.bf3Mt;4i^ stg^ s ]âi(i>5^;$;^;#u)r-' 

^ !Qii6i jfr. JL'OiiMMïapafi V) ^n '^iQfi) rdjiGWJtii dQ 
pccvfedrecWft M» MiltaaiiW^ {Mièite écrivain i», i^ivi 
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ké.pasffligé di^ilâ CouDides Ëoptiimiea^. laï^onsakie 
èB*>coqâeis>^U6iji«.4tti aii(]û<HiiiAaii4ée hî^rraoir. 
C^iilui 0pà {ataaîtmâtanaiai0àt>fejc«*ifHipfiiis 
et de;içh^asQiis<;poiirilé$ f&te^ide femilte et; pou: 
lanoQif^UêjBniiée. SaoiMN^iQ,)e^t<uii»(>Qtt;cl»èi;e^.^# 
Un ^tib éç(HL \à oMiplet. iVptkS} a^viti^ oeteifpujc 
quaoaiidei soB»^aiit H iréiDéhiiîpai: li;'al)bé Pell^- 
grin, qui pourtant était bien juif, n'en deman- 
dait pas davantage ; mais je ne sais pas mar- 
chander avec le tal^gl^,. Il y a , dans tout ce qui 
sort de cette boi4iqne\ trois choses dont je fais 
cas , et qui ne peuvent se payer : de Tesprit ^ de 
la grâce et du sentûéent. X)'est, d'ailleurs, à 
prendre ou à laisse/ M. Mliiscent est très-acha- 
lande. Plusieurs poètes de cette capitale, que j'ai 
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la discrétion de ne pas nommer, s<mt au aombte 
de ses pratiques, et lui doivent tous les lauriers 
qui couronnent leurs fronts. U a fait ainsi de fort 
jolies réputations qui courent le monde et les 
salons, et se gardent bien de dire d'où - elles 
viennent. A propos, M. *"**, quia pris la sienne 
à crédit , est -prié trèsr*instamment de passer au 
bureau : s^il reste plus long-tems en, demeure ^ 
on fera saisir, dans les cbansonnlers et alinanacbs 
de cette année, tous les ver^qui portent sa signa- 
ture et qui ne sont pas à lui , puisqu^il les doit 
encore. Lorsque Apollon paiedopMe patente, non 
compris les centimes additionnels, les plus pe- 
tites pertes lui sont sensibles ; lorsque , par h 
dureté des tems , le génie est en échoppe , le 
frustrer de son dit , c'est une indignité ! Que 
M. *** y prenne garde ! Il y va "de sa gloire. 
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On lit, on dérore la Correspondance de Grimm; 
elle amuse les uns , elle insfrait les antres ; et si 
yons exceptez quelques lionpnies de lettres que le 
baron a un peu maltraités, tout le mimde est 
content. Je le suis plus que personne , mais je 
laisse k de meilleurs juges ^ à des critiques plus 
judicieux et plus éclairés que moi , le soin d'a- 
nadyser cet ouvrage , et de rechercher les causes 
de son succès ; je n^en parle ici que pour trou-* 
ver l'occasion d'inviter tous les possesseurs de 
semblables manuscrits k vouloir bien en faire 
présent an public : il en existe , je le sais , un 
très*grand nombre. 

Vers la fin du siècle dernier, tons les souve- 
rains *de PEurope , et même beaucoup de princes 



non souverains , avaient à Paris des correspon- 
dant chargés de les insfralrê de ctr que la conr 
et la ville pouvaient' offrir de'plns piquant à la 
curiosité des étrangers/ Un tableau fidète de nos 
mœurs et de notre littérature , la religion et la 
musique, \^ politique et les dap^^s de .^qnde , 
tout , enfin , devait entrer dans ce bulletin , au- 
quel la seule esquisse de nos travers et de nos 
ridicules aurait pu fournir un étemel aliment. 
Chaque correspondant conservait deux ou trois 
copies des lettre^ qu'il adressait ^ boa. prince ; 
que sontrelles dieveniies^? Fauçlrart-il^pui; que 
ces annales, qni foiw^t tt«,$ia|Pt^éiQeAt.piéGe$'- 
saire à Thistoire 4e jiotteit^m$ )< sQii^ pei^di^^. 
pour nos desc^itdaiis ? Non» L^ n^tligiiM pu^^iue 
exige qu'dle» sortent de^^portelejoilk^ Wi| le& re- 
calent, et vraiment il si^i^ odi^W> c^ ^^ P^i^M 
satis&ire. Pénétré d^ la vépté dei^piçi^çipe ., 
et voulant précbeir 'd':ei^mp)^ ^ je ni'4^|^<^se 
d'annoncer que je- vaia HvreC; à rif9|içe5fiÎ6p la 
Cemspondanct sccriée y palMf^ui^fÇfiMU^k^^e. 
j'ai entretenue pendant pluiie^sfiaoné^ a^^^^s 
grand prince dont les bontés ip^-^i^^ftpttjojJi-^; 
chères. Mai» afin éerrpff^vmi^ mfi$ rjQg^çs.^n ma 
faveaur, je d«i$ leur appi^ftnà^e.pap qi^e) beureu:;: 
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hasard je me troiwai'charg;é de cette impor- 
tante siissioii^ et quels ëtaientt me» titres pour 
justifier la* confiance dont il:voii)att;bicai m'bo- 
Aorar; je dirai ensuite daiB^ qiiel esjprit cette 
correspondance est •écrite. 

' En 17 , 4e roi d'Yvetot vint à Paris, où 

le strict incognitO'qu^il jugea à propoB de gar- 
der l'empêcha d^étre refiarquë. 11 avait par-^ 
eonru tonte Tltalie , et s'y était fait remarquer 
par la vivacité de son esprit et retendue de ses 
connaissances. On n'a point encore oublié qa'en 
voyant la fumée du Vésuve , il dil aux personnes 
de sa suite : « C'est ici qu'il faudrait placer le 
temple de la Renommée. >» Un mot si profend , 
qui aurait (ait la fortune d^ Alexandre , est sorti 
de la bouche dn roi d' Yvetot. Ce prince , pen-^ 
iaskt le* court séjour qu'it^fit^à Paris, reobereha 
la société des gens de lettre»; leur- conversation 
rintéressait. U. aurait bien voubi assister à la 
séance publique de l'académie ; raaftenrense-' 
ment il lui fut impossible d'avoir un billet d'en* 
trée. Tout ce qu'il voyait , toul ce qu'il enten- 
dait , le rendait amoureux de notre littérature , 
et avant de prendre la diligence de Rouen, 
pour retourner dans la capitale de ses états», il 
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ordonna à son capitaine des gardes de lui cher- 
cher un correspondant' Le poste était beau , 
mais s2ms ëmolumens, de sorte que je me pré- 
sentai seul pour Tobtenir. L'argent me touchait 
, peu , et je me croyais assez récompensé par 
rhonneur de servir un prince qui avait si bien 
placé le temple de la Renommée. H y avait, 
d^ailleurs , beaucoup d'étoffe dans ce jeune roi , 
et , à Taide de certaines réflexions , adroitement 
glissées dans mes lettres, j'espérais en faire 
'quelque chose. 

J'étais, quoique assez jeune encore, très- 
répandu dans la société des. gens de lettres. 
M. de Voltake, à qui j'adressai un quatrain lors 
de son voyage à Paris, m'avait écrit une lettre 
charmante que je portais toujours sur moi, et 
que je montrais à tout le monde. Je n'avais pu 
voir M. Rousseau de Genève. Ce philosophe , 
dont ]ts jmmhtes étaient peu engageantes , avait 
repoussé mes avances , je veux dire qu'il m'a- 
vait fort brutalement fermé la porte au nez. Pour 
mé^ consoler de ce petit désagrément, j'eus le 
bon esprit de me rabattre sur M. Rousseau de 
Toulouse , moins célèbre , peut- être , mais beau- 
coup plus poli que son homonyme. Mé Rousseau 
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de Toulouse joignait à un talent littéraire, qui 
n^ëtait pas mince , du savoir-vivre et de Tama-^ 
bilitë ; il était en outre grand nouvelKste : ses 
relations dans les cafés étaient immenses ; aussi 
ina correspondance lui doit- elle une bonne par- 
tie de son intérêt. M. Rousseau de Genève, 
avec tout son génie, son humeur noire et son 
habit d^ Arménien , ne m^aurait pas si bien servi. 
M. Diderot avait des bontés pour moi. 11 est 
vrai que , sur l'athéisme et sur quelques misères 
semblables, ma manière de voir différait un peu 
de la sienne ; mais comme il était bon , géné- 
reux et tolérant , il avait consenti à me laisser , 
ainsi qu'à sa femme , les petits préjugés de notre 
enfance. « C'est leur marotte, disait-il à ses 
amis; elle lés aHpse, je ne veux pas la leur 
ôter. » Sa conversation m'ëlectrisait. Quelle 
énergie ! quel feu ! Dans ses momens de verve , il 
saisissait sa perruque et la jetait à dix pas de 
lui. Craignant que le chien de la maison ne la 
profanât, en jouant avec elle , je me hâtais de 
la raàiasser, et je la replaçais avec respect sur 
le chef encore fumant de cet homme inspiré. On 
a imprimé quelque part, pour me faice niche, 
que c'était M. Naigeon qui rendait ce léger set" 
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vice à DiA^rot. Voilà connue Jesbonaes tra«ii- 
lions 5ç perdant! yoilà comme pn^crit Thi^ire ! 
Si racadémie ft^nçaise ae^e comptait paft.aa 
nombre denses membres, c^é^ait hiçn sa^ Tante, 
et non.la.^eime. Plusieurs fois ^^^vais- brigué 
cetboan^ur en fai$ant les yisit€L& d^us^ge ; mais , 
tantâtsous un prétexte, tantôt sous 119. autre, 
on .m'avait très-poliment éconduit. Le Mmie 
femeux , ëtabU rue Daupbine, et. hmg-tems 
présidé par M» Cailhava4e TËstandoux , s'était 
montré moins difficile. Comm^ je n'avais point 
encore publié- ces ouvrages qui. m'cmt acquis, 
depui^., une si briUaate.réputatiw, M. de la 
Dixiiterie , dont la parolq valait le jeu , avïiit 
bien voulu répondf^demQs taiens. Cet écrivsuu 
jonissait alors 4''une grande^fij^^iritii • on assv^ 
qu'il en a déjàpeiîdpt l^^pi^lea^e. partie. Après 
cela ,• on peut tout ciroir)e« - Serait-il donc, vr^i 
que le* briiittque.fait un aujLeiir pofidantsa vie , 
n'est point un gage certain de son immortalité? 
Homère devrait bien, nousi apprendra oomment 
il s'y est pris «p<^ur arriver ^squ'à nou^Oiaque 
siècle Semble' rajeunir cet ilbi|»tre aveugle ,. tan- 
dis qAe M. ^*1^ et moi, qui ^à plus de .soixante 
an$ , Ukfm enÇsOre s^tfis lunette^ de. i^, jolis 
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iBddrigaBx V sens sétoius pevit-r&tre oaUiës ayant 
d^étre e]itérFéâ#<£n: vérité , oB: àeosaM plufr au- 
|oiird»'Itui sai>:qàoi compter. 
' J&'yivats.faknrave& tout le niaiide^ bien «^e^ 
les économistes, bien avec leurs. aévfifsaires.; 
i 'àmais^méme troEivé uii moyen de* les rappro- 
chée, en prouvant, dans une petite brocbure, 
cette grande vérité 9 que le pain était* nue tîfaOse 
superflue , dont on pouvait fort bien se paçscx, 
et ^^il Pliait le supprimer; Cette idée sittfAe , 
newe peurtant, conciliait ies^deux partis; elle 
terminait toutes les disputes , et c'était précisé- 
ment ce qae personne ne voulait ; ausai ma bro- 
chure^ f«(-eUe' étouffée , et Ton porta an nues 
)e ne 'sats quels Dialogues- de Tabbé Gagliapi , 
qui s'était bien gardé d'aborder la question aussi 
franchement que moi. 

Je gardai la même neutralité dans la grande 
qnerelle sur la musique. Ce n'est pas moi <pû ai 
menacé Marmontel de lui couper les or^illôs 
s'il publiait son poème contre les Gluclûstes. 
J'aimais Marmontel, et ses orrilies.ne m^incom- 
modaient' point; je Int av^MS seulement conseillé 
d'être léger, vi(.et p^ntat, si toutefois cela ne 
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dérangeait pas ses projets. Ce poëme , au reste, 
ne fut point acbeyë. Pourquoi faiit*-il que Thu- 
meur guerrière d^un académicien nous en ait 
privés? Pourquoi aussi ce Marmontel tenait-il 
tant à ses oreilles ? 

Enfin , il ne manquait à ma célébrité que d'a- 
voir dîné chez M*"' G***. C'était une femme 
selon mon cœur ; son cuisinier était irrépro- 
chable , et si Ton médisait à sa table , ce que 
jMgnore , du moins n'y mangeait-on pas son pro- 
chain sur du pain sec. Lorsque je me présentai 
pour y être admis, toutes les placés étaient 
prises; on m'objecta, de plus, que j'étais en- 
core bien jeune, et que je pouvais attendre. 
Cependant une voix intérieure me disait qu'aux 
âmes bien nées 

L^appëtil n'attend pas le nombre des années. 

Quoi qu'il en soit , je voyais très-souvent un 
des convives les plus exacts , de sorte que , sauf 
le dtner que d'autres mangeaient sans moi , je 
ne perdais aucun des avantages de cette inté- 
ressante réunion. Il âiut conclure de tout ce qui 
précède, que mes liaisons m^ facilitaient les 
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moyens d^entretenir avec succès la correspon- 
dance dont je venais de me clfiurger. Je ne me 
trouvais pas, il est vrai, à la tété de la littëra-' 
tare , mab , de son c6té , 1er roi dTvetot n^ était 
pas une puissance du premier ordre ; ainsi nous 
nous c<mvenions parfaitement. 

Quant aux nouvelles de la cour, je les avais, 
î^ose le dire, de la première main. J^ étais Tami 
intime de M. ♦♦♦, médecin ordinaire de M*"* **♦, 
jeune et jolie actrice du Théâtre-Françab. Cette 
enfant gâtée , beaucoup trop gâtée de Thalie , 
recevait le soir à souper les seigneurs les plus 
aimables , etn'avait rien de caché pour son doc- 
teur. Je puis donc assurer que de tous les sou» 
verains de T Europe , S. M. le roi dTvetot était 
le mieux informé des anecdotes de la cour de 
France. 

Je faisais un jour remarquer à RidUère que 
tout éloge était bien &de. « Pourquoi louer? » 
me répondit le bonhomme. Ce mot, plein de 
naïveté , renferme une excellente lefon dont je 
crob avoir fait mon profit. Vous craignez peut- 
être qu'ayant beaucoup vécu avec les philoso- 
phes, je ne me sob cru obligé d'en parier avec 
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quelques ménageaMBs. Bornes amts! sassusez-* 
vous; ils élaifiit mes anus , nais je D^ais pas 
promis d'en dire ^ du bien. Je dinais aves eux, 
et mdn^ qadqae&ris chez eux ; mais un diner^ 
suivi de cinquante antres 2, est-ce li nn. engage- 
mait? J'avais d'ailleurs un prince à désenirayer. 
Quant aux écrivains du parti contraire , vous 
devinez sans peine qu'ils sont Sort maltraités 
dans cette correspondance : ils étaient les enne- 
mis de mes amis , de gens avec lesquels je |ias~ 
sais ma vie ; po«tvais-je , en eonscience^.me dis- 
penser d'en dire dur mal ? £n deux mots , je n'ai 
loué personne; n'est'^epas le moyen de con- 
tenter tous mes lecteurs ? 

J'hais d'abord consenti à ce que ct% iettns 
ne fussent publiées^qu'aprèsmamorl,^ et lorsque 
toutes les parties intéressées auraient disparu ; 
mais des considérations' très -^puissantes m'ont 
fait changer d'avis. J'ai craint d'être moins beu^ 
reux que le baron de Gtinm, etde tomber sous 
les ciseau^ d'un éditeur 'moâns s^^ et mains 
éclairé que M. ***; en second lieu , la gloire 
posthume me tente fort peu ^ et si , comme j'ai 
lieu de Pe^érer, cette^corves^ndance doit ang- 
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menter ma réputation , je ne snis pas fâché de - 

jonir , dès aujourd'hui , de ce petit bénéfice. 
' N'imprime pas , i* me dit l'intérêt d'autroi ; 
« imprime , » me dit mon amour-propre. J'im- 
primerai ; qu'on ne m'en parle pins. 

Ce ne fut qu'en 1792 que je'cessai'dé tat- 
lespondre avec le roi d'Yvetot. A cette époque, 
les habitans du pays -de Cam le regardèrent 
comme un abus , et le supprimèrent. Je sai« - 
encore à recevoir de ses nouvelles. 



^ 
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— N* XXXVII. — 

LETTRE A M. FABRE-D'OLIVET 



J^appheuds , Monsieur, avec indignation que 
rincrëdulité s'inscrit en £inx contre ie prodige 
que vous avez opéré en Egivenr de Rodolpbe Gri- 
vel , mon ncien camarade : elle sontient que ce 
sourd et muet , que vous avez fiiit entendre et 
parler, a toujours entendu et parlé, ei ose vous 
accuser de charlatanisme. Vous ne manquez pas 
sans doute de témoignages qui vous serviront i 
imposer silence aux calomniateurs ; mais je pense 
que le mien ne peut pas vous être inutile. Grivel 
était'sourd et muet de naissance ; jamais aucun 
fait ne fut mieux constaté. Ccmfié, ainsi que moi , 
aux soins de M. Tabbé Sicard , il a donné, pen- 
dant plusieurs années, des preuves multipliées 
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d^une rare intelligences, il brillait toujours au 
milieu de nous lorsque , dans ces exercices pu- 
blics, qui ne sont jamais préparés la veille, nions 
étonnons,' par nos réponses et par de soudaines 
illuminations, les plus profonds, je veux dire les 
pins obscurs métaphysiciens. Mais, malgré cette 
vive intelligence , malgré son assiduité aux le<- 
çons de M. Tabbé, jamais on n^ avait pu le faire 
entendre et parler ; seulement quand on lui pin- 
çait le bras un peu trop fort , il disait : Aïe ! 
et quand on appuyait le pouce sur son larynx , 
il criait : Oh! Voilà, Monsieur, les seuls dis-- 
cours qu^il ait prononcés dans les six années qu'il 
passa à Finsiitution. Il est bien vrai que sMI y 
fût resté plus long-tems, le médecin de Tinsti^ 
tution, homme trës-recommandable, avait pro- 
mis , non de lui donner la parole , mais de lui 
en expliquer le mécanisme; et cVùt été une 
grande consolation pour ce cher camarade de 
savoir au moins pourquoi il était muet. Vous 
avez &it plus pour lui. Monsieur; grâce à vos 
soins, à rheureux procédé que vous avez dé- 
couvert , Rodolphe Grivel est entièrement rendu 
à la société ; il a parlé, et a £aiit entendre* à sa 
II. ^ 6 
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m^e ces douces expressions que dictent aux en- 
fans Tamonr filial et la reconnaissance. U n^y a 
anfoordlrai que la mauraîse foi qui puisse nier 
ce bienfait^ et calomnier tos intentions, liais 
&ï resterez-YOusU, Monsieur? Rodo^plie Grâvel 
sera-t-il Tunique objet de votne ^licitnde ? Il 
me semble que j^y aurais biçn aussi quelques 
droits* J^ëtais le meilleur ami de votre ëlère ; 
je partageais tous ses jeux; il me traitait en 
frère ; et jamais il ne m*a dit avec les doigts 
un seul mot désagréable. Au nom de cette liaison 
que la ressemblance parfaite de nos caractères 
avait £ait naître, et <qu'un malheur commun Cmt- 
tifiait encore^ je vous conjure d^exercer sur moi 
le talent admirable que vous tenez de la EVovi- 
dence : ne me croyez pas indigne de vos soins ; 
ma docilité et monintelligaice vons répondent du 
succès. Grivel vous dira ^ puisqu'il ^le main- 
tenant , que je ae reste jamais court dans nos 
exercices : il ne m'a fallu que vingt^q^lre heures 
pour apprendre la dactylolahe et la chimlatie ; 
je fais tout «ce que je veux <de mes deîgts \ je les 
agite «avec une souplesse exlraorylmaîre : on di- 
rait quel^pK&is que j'en ai dix à chaque uiain. 
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jtbis font ceh ne suffit ^s^f^prou^ uneTm 
dëmsageaisMi d^coÉimdre et de pnter; étc^est 
de vous y Measieiir, ^e jîe réclame ce douUe 
inenfak. 

Dë)à h plus tendi» des aèreS) daas une lettré 
touchante qu'elle a eu rhonneur de vims adresser, 
a imflati vos bens offices pour ma sœur et pour 
moi. Bépôsant sb. doukar dans votre sein , eHe 
vous a .supplié d'y mettre un âèrme^ en faisant 
jôttk sses devK enfaiis d^une iacuké que b ^latnre 
lemr a refiisée. Je connais votre réponse , que 
vous venez de rendre puUiqne *• Il parait que 
le spectacle d'une mère désolée et de dénx en^ 
jansinfioiiunés'ne vcniva point ^am« Auxaccens 
décUrans dn sa dMlemr, vous n'opposes 4)ue les 
imds calculs du raîftonnementj ma tmàne &'a^ 
dressait là votre ieoénr, et, f^nnetteznmoi devenir 
le dire , ce coMUCt tetfté tna^n^ible au cH da dé- 
sespdr, ne lui a point r^ndn: C^e^ mai 9 IHan- 
istetur,' qni Confire le fié» d'un refais msA cruel.; 
car té>t:ou tacd ma sceaar piarjeraji nne {^eime:fiUe 

* Nouons sur le sens de Vouîe en général^ et en par- 
Heutier sur la guérison de Rodolphe Geipel^ sourd eVmnet 
de naissant€^ ei ime séfie de httrts. 
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ne peut pas toujours rester muette. Ainsi donc, 
voyant que vous aimez à discuter ce qui devrait 
être senti , j^ai pris le parti de vous écrire, per- 
suadé que y si je venais à bout de vaincre vos 
raisonnemens, vous consentiriez à entreprendre 
ma guérison. 

On croirait d^abord , à vous entendre , que 
vos nombreux travaux absorbent vos instans, et 
ne vous permettent pas de vous occuper des 
sourds et muets. Une étude opiniâtre mi* a livré la 
langue de Moïse , perdue depuis vingt-cinq siècles; 
je vois r hébreu sous un nouveau Jour; je travaille 
sans relâche à le restituer; Je compose une gram^ 
maire, un dictionnaire; Je rétablis la cosmogonie 
de Moïse, etc. , etc. Vous parlez de vos occu- 
pations : croyez- vous, Monsieur, que l'illustre 
instituteur qui nous donne ses soins n'ait pas en- 
core le loisir de se livrer à d'illustres travaux ? 
Sa Grammaire générale, son Traité des Signes , 
qui ( preuve incontestable de son mérite ) vient 
d^étre couronné par le jury décennal , peuvent 
vous donner une idée de l'immensité de sts re- 
cherches et du tems qu'il y a consacré. Et les 
devoirs que sa religion et son ministère lui près- 
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çriteiit , croyez- vous qu'il les néglige? Lfis ser- 
mons qu'il a composés et débités se sont^ils fait 
tons sentir ? Ne puis-je pas supposer que, malgré 
tant et de si graves occupations, il a encore du 
teins à perdre, puisqu'il va souvent à l'académie? 
Vous voyez donc, Monsieur, que, sans renoncer 
à vos élucubrations chinoises , parsiques^ brah- 
migues^ égyptiennes, vous pourriez encore être 
utile à l'humanité ; rien ne vous empêcherait de 
faire marcher de front l'étude de la cosmographie 
de Moïse et la guérison des sourds et muets. Ce 
qui confirme cette opinion , c'est Teffet rapide 
de vos moyens curatifs. Que vous a coûté la 
guérison de Rodolphe Grivel? Le remède que 
vous lui aviez administré les q, ^ et l'i janvier 
avait disposé son organe auditif à recevoir Vim- 
pression. Le ii , vers le soir^ on prit une grande 
casserole de cuivre , et^au moment oà Rodolphe 
s'jr attendait le moins, on la frappa derrière lui, 
en la tenant par le manche , avec une baguette 
grossie par le bout/ L'impression quHl en ressentit 
fut aussi forte que vous l'aviez prévue; il chan- 
cela , sa vue s* obscurcit ; il tomba évanoui dans les 
bras de sa mère , qui eut besoin de recourir au vi- 
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^ig^ P^^ k^e avenir à kà. Ab! Monsietr, 
je vous ea sapplie, procwez-moi cet feuFcvs 
évanoiiisMSieHt ! Il yott&a peut-être Jalhi: t»^ 
ai^ de lrav«ax peur re t r ea ve g hkmgagJi Mdhe, 
pe$âm depuis vmgl sHédês; trois \aar8^ revs* s«fB- 
saieni pour trourer la.mmne. Au: nom de rim- 
manttë , faites jiouir te» les sourds et muets 
d'une faeubé de»t la latnre , utaràtre cruelle ^ 
les a privée 

Je ne suis pas méittia ^ dites-vous. Je te saxs 

Mtn, puisque Tousguërissea Tosiuakdes: c'est 

précIsëniMit pour cette rabon que je m'afèresse 

à vous». Ou dira çàfms i^ifmàértt me guide. Soyez 

tcaaquUk, Mousieur, uia pauvreté tous mettra 

à Tabri .d^uu tel reprocbe. Vous ue rece?rez de 

moi que des actions de grices : le premier usage 

que je ferai de la parok sera de cbant^ vos 

kmaagas et de câéi«er votre biesEât. Maêspith- 

sez-ç4ws çàe ib surdité soii le seul maSkeur dont 

Vhumanitd sçît affligée ? Sans compter la- cieiti\ 

et tanf^ d\autres matofdies physigues^ çtte Oiep-pous 

de la cécité ei de Ia surdité maràûs? Peme»^ous 

que tant de prétend uhhws çui ai^ sord atteints 

n'aient pas besoin de remèdes ? Voilà , Monsieur, 
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et y ta rottgis pour vovs^ r«ilà ce qur i^ovs ëcri- 
viex à mie mère afBîgée : eile ^otfê dem^oide la 
g^aëitson de ses enfaas , .et vous lui pariez de ia 
eé£Ùé et de la suriUi maraks; va4s' faites iti 
épigranmes sur les prétmdm suifom qni pèsent 
saiume et ses saUUiiesr et ne sapent pas calculer 
htifie é^ un moucheron. Vous aves beaucoup d^es- 
prit , Monsieur ; mais )e crains que la cosma-- 
gomcèe Moïse u'ait endurci votre cœur. Vous 
avouerez, du moinS) que le malbenr, réclamant 
vos secouss, avait droit d'espérer ne antre ré^ 
ponse : rirone , dans cette civcoKtâmce , me 
semble fort déplacée. Les aveugles softl à plain*- 
dre, sans doute; mais le seront-ils 'mcmu^ parce 
que nms resterons sawids. et maclss? &ném9a^ 
potts. Monsieur, un aslre tronvieiai peut-étse 
dans les antiquités ekànùes^ paniquesrei' bmdk- 
nuques le secret de gnésir les aveugles. Quaiit 
aux piéièndus savons aitnuts^ de Im cécUé ei ie la 
stariité. maraks , vous ont -ils appelé pom* les 
traiter? Vous savez hèeit, è'aâleursv qo^ils sont 
inoiraUes ; un seul de ces Aocteui» vous doih- 
neraît plus d^embarras^cpie tonte Vinstilultandes 
sourds et mueis,- 
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Votre secret , Monsieur , ne vous appartient 
plus lorsque Thamanité le réclame. Mais, ob- 
jectez-vous , si un homme sans fortune parvient t 
à force de peines et de traçaux d'esprit , à ramasser 
un bien considérable^ doii^il de bonne foi le dis-- 
ir&uer à ceux, qui , croupissant dans Vignorance et 
t oisiveté^ n* ont fait aucune espèce d* efforts pour 
sortir de leur état ? Les personnes qui prétendent 
me forcer à leur livrer le fruit de mes connaissances 
ne ressemblent pas mal à ces pauvres qui , sans 
vouloir travailler^ prétendent néanmoins à ta dé" 
pouille de ceux qui travaillent. Permettez-moi de 
vous le. dire, Monsieur; un homme. qui se livre 
tout entier à la philosophie antique devrait rai- 
sonner un peu mieux. Le possesseur d^une grande 
fortune, fruit de ses longs et pénibles tcavaux , 
peut dire à l'indigent paresseux qui voudrait Ten 
dépouiller : << Fais comme moi , travaille ; je ne 
9 suis point obligé d'abandonner à Foisiveté ce 
» qui m'a coûté tant de sueurs. » Mais me tien- 
drez -vous ce langage à moi, pauvre sourd et 
muet ? Me direz-vous durement : « Etudie , fai- 
n néant, étudie ; fouille les sa!d€pàtés parsiques^ 
M égypiiermes et brahmiques; tu y découvriras le 
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» secret de te gaërir toi-même? » Je ne crois 
pas , Monsieur , que vous pousseriez la cruauté 
jusque là. Que devient donc votre comparaison? 
Ajoutez que Thomme, nouvellement enricbi , qui 
distribuerait aux pauvres le bien quMl vient d'ac- 
quérir , victime d'une imprudente générosité , 
retomberait bientôt dans cet état de misère dont 
son activité, son amour du travail et son intelli- 
gence Tout délivré. Mais vous, Monsieur, serez- 
vous plus pauvre lorsque vous m'aurez guéri ? 
Quand vous m'aurez fait parler, parlerez- vous 
moins? parlerez-vous moins bien? Ces trésors 
de philosophie antique que vous avez amassés , 
et dont vous paraissez si fier, ne vous resteront- 
ils pas? Ne serez-vous pas toujours possesseur 
de là langue de Moïse qui éiaii perdue depuis 
çingi-cmq siècles, et que vous avez si heureuse- 
ment retrouvée P Vous enlèverai-je cette cosmo- 
gonie que vous avez rétablie? cet hébreu que vous 
voyez sous un nouveau jour ? Non , Monsieur , 
tout. cela vous restera, et, de plus, vous vous 
enrichirez de tous les heureux que vous aurez 
faits : c'est la véritable richesse d'un philosophe 
ami de l'humanité. La société, d'ailleurs, vous 
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le save^ mieux qiu. moi , s'est qn'wi ëehamge 
contiimel de services ; el déj,à ne ^eyoz^VQBS 
pa& que si vous, m'apprenez qb jpBr. à parkarv }^ 
pourrai bien im joiur yoxLs> appr^dneià iraisaBoer? 
Mais enfin, nous. ditesr vous, mg» omntges cas^ 
mograpiiçues,^''impr4Bunfnl sans émiiâs etciaeuB 
pûuira y fuiÊtr, Us mémus ccmamsBiOKis et* les 
mimts, iMjrâBs: cumtifa, A ^oi boa ajoonMr 
notre gu^iiso» )}Eisi(fi»'à La publication de. yqs: s»- 
Tans ouvrages.? Le malheur peut-il akisi sfa^ 
joumer? Ke pèse-4^il pas sus nous à tous les 
instanâ de notre vie ? Et si la^mort , sans lespest 
pour vos {vofendes. reekerrhes^ vous frappai! 
avant (pie ¥Oiis ensttez mis la demûèie masn è 
v^ écrits , un secret ausflà précieux vous sxA- 
vrait done. au tombeau ! Que nous, importe k» 
cosmogonie de Mobe ? vani-^elle pour noua le 
moyen de guérir ks se«rds et muctS' de naîs»^ 
sance? 

Puisque vous ainie& les. comparatsoBs , Mon*- 
sieur, ^'en v;ûs hasarder une fuî me parait ne* 
pa&manquer d'exactitude. Je suppose qu'mi vaste 
incendie exe«ee:ses ravagessur l'un des quartiers 
de e^te capitale ; je suppose encore que dans les 
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tradUionS' ohmoias ou pam^uesi vous ayez àè^ 
coHvert Itt secret dfime pompe y aai'inoj«H de hr 
qoelte ii ne tiendrait' qa'àvous d'anréter, eâ 
quelques mimiteisv b vicdence des flanmeë : que 
dirieK-'vwi&ffin infiirtuiiéaqui imploreraientTotre 
secours? i» ceMe mère diésol^efuî wa» ccMjiffe- 
Fait à g«iS9axd'étoiiiicr un incendie éoitt sa fiUe 
est sur le- point de devenir l^viotime? Feries-^ 
T0O5 èe» raîsMsemens , k fettt de rne, pour 
prouver que nal n'» k' droit de vous forcer à^ se- 
courir ksineeiidiiés?yoasserviriez-vous de ces 
pit^^k^ argnmens que vous avez fait valoir 
auprès de moi? Dirie2>*von» : « Je ne* suis pas 
» pompîer, je suis komme èe ktttes? Cet în- 
» cendle est sans doute winriliéiR'; mais es^l 
n unique? Qttt sait si, dians ce moment même, 
» une soitodaine kiondation ne détruit pas ks plus 
» riches nHnssons; si la peste n^eiolève pas une 
» grande partie àe& habitant de Smyme o» de 
*> Constantinopk ; si, dansTEgypte, une nnëç 
» de sauterelks; -si , en Franee, une fouk de 
» savans , etc. ? » Ah , Monsieur ! s'ëcrierarf 
èe^ mère d^s la désolation , il- »'àgit bien de 
santereUes^et de savans! sauvez mon enfisit ! un 
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autre détraira les savans et les sauterelles. Ne 
seriez-vous pas touché de ce tableau déchirant ? 
Ajouteriez-vous encore à votre refus une froide 
et inutile dissertation sur Forigine du feu , sur 
ses propriétés, etc.? N'oSririez-voos aux mal- 
heureuses victimes d'autres consolations que la 
promesse de publier un jour la description de 
votre pompe merveilleuse? Il me semble que si 
vous vous conduisiez ainsi , dans sa mauvaise 
humeur, et indigné de votre insensibilité, le 
peuple pourrait bien vous jeter au milieu de ces 
flammes que vous refuseriez d'éteindre. Donnez- 
vous, Monsieur, la peine de relire cette lettre 
singulière que vous avez écrite à ma mère, et 
vous verrez que ma comparaison , beaucoup plus 
exacte que les vôtres, ne cloche en aucun point. 
Ma mère apprend que vous avez un moyen 
prompt et infaillible de guérir les sourds et muets 
de naissance.: elle s'adresse à vous, et vous con* 
jfure de donner vos soins à ses deux enfans. Que 
lui répondez-vous? que vous n'êtes pas médecin , 
mais homme, de Mires ; que vous n'avez point 
àiopiais i vendre ; qu'il faut d'ailleurs penser 
aux aveugles , non moins intéressans que les 
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sourds et muets ; puis arrive la cosmogonie que 
90US avez rétablie^ et cet hébreu que vous voyez 
sott$ un nouveau jour, et ces idées dont vous avez 
trouvé Voriginej etc. En vérité, Monsieur, cette 
réponse est bien inconvenante, pour ne rien dire 
de plus. 

Vous-même Tavez senti, car, en terminant 
votre lettre, vous faites doucement entendre i 
ma mère que si elle voulait placer sa fille dans 
un pensionnat auquel votre épouse est associée, 
Rodolphe Grivel est déjà assez avancé pour sui- 
vre réducation de cette jeune demoiselle. Mais 
M. Grivel n'a point votre secret; vous l'avez 
guéri , mais vous ne lui avez point appris com- 
ment il fallait s'y prendre pour guérir les autres. 
Je suis bien sAr que s'il connaissait votre admi- 
rable procédé , il viendrait i l'instant l'essayer 
sur ses anciens camarades ; et sans doute il com- 
mencerait par moi , son meilleur , son insépa- 
rable ami, par moi qui partageais toujours ses 
plaisirs et ses peines ; mais ignorant votre re- 
cette, il ne pourrait apprendre i ma sœur que 
la langtae des signes : cette langue j je la con- 
nais tout aussi bien que lui ; je pourrais égale- 
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méat renmgner à ma seuir, et jepeoae quecela 
serak' pfais. décent. Eaddphe amna biciiièt scNse 
aa» ; ne secadl-il pas dangereiix Ae hA âomief 
une écolîère à peu près dn méat âge? La lamgiie 
des signes est la plus étaqnente de toiri«s« les 
langues ; elle peint , elle figure les objets , elk 
anme tout , elle.^.. Monsieur , ii ae faui pas 
qu^mi garçoft de seize ans enseigne cette langue 
énergique à une demoiseUe de quinas. S«ye« asr 
sure que la jame pefsone Saisait {or deyentr 
^ trop sarvamâe ; ses (ffogiès augmotteraîest i Yue 
d'oda. 

Plus de mjs^es^ Monsieur, faites comaitse 
votre. saecet i FEniope: entièse ; inscrirez. TVface 
nom parmi les bien&dteurs de Thuiftamté ;. cette: 
gloire rat: parait aase& belle pour tenter un friiir 
lesephe. Ah ! sr. la ProyidegMre aurait daigné bise 
UK tel présent an pieux et. modeste institnteur 
qui' risvoque sans cesse en: notre: far^uB, û' a^aur 
rait pas cm qu'il lui fôt penms de se coitfenter 
d^une seule expëiknce. Nous, aurions tous par^ 
tisipé à ce grand bien&it v nous amrions tons 
ediu eatesdu et p«4é. Alors, se mettant à notre 
ttoy ce respectable docteur, notre second' père. 



A M. fabhë-d'olivet. l35 

nous eût cjûDdaits a» temple le pins yoisn. Là , 
prosienuis aux pie4s des autels , rawlaiit gcâcies 
à Dieu y. psemier auteur de tantes ies éécou*- 
vertes utiles à V humaDitë ,. ums. ^msàoB» chanté 
cet. hynuK d'amour et d» recomiaîssaace ^ cet 
hymne que, i^otce reli^en^ <<p* a Uml réformëv a 
cru cependant devoir conserver. Au milieu de ce 
concert d'actions de grâces et de louanges, figu- 
rez-vous, si vous le pouvez , Témotion et Tat- 
tendrissement de notre instituteur; voyez les lar- 
mes de la joie inonder son visage; entendez-le 
qui s'écrie : « C'est maînteasit que je puis mourir 
» en paix, puisque mes yeux ont vu s'opérer 
>» un tel prodige ! » Ce seul instant l'aurait payé 
avec usure de toutes ks peines que nous lui avons 
coûtées. 11 ne tient qu'à vous , Monsieur , de 
goûter ce bonheur : les sentimens religieux que 
vous manifestez dans votre ouvrage prouvent que 
vous en êtes digne ; et c'est pourquoi j'ai essayé 
d'en esquisser le faible tableau. Vous retournerez 
ensuite à la Cosmogonie de Moïse , à la Gram-. 
maire et au Dictionnaire que vous composez , et 
dont , à toute force, on pourrait encore se passer 
un mois ou deux. Si le grand nombre des sourds 
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etmuets vous effraie ; si vous craignez qae votre 
^^rvane vousëchappe, guérissez-moi d'abord; 
puis enseignez-moi votre secret , }« guérirai en- 
suite mes compagnons d'infortune ; je me ferai 
surtout un plaisir de suivre l'éducation des jeunes 
demoiselles que vous voudrez bien m'adresser. 
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Vers i 760, un jeune secrétaire de Tambassade 
de Naples fut présenté à Louis XY. La cour, 
en le voyant , ne put s^ empêcher de rire de la 
petitesse de sa taille, quoiqu^il eût pour le moins 
un bon pied de plus que le nain de Stanislas. 
Mais le monarque , qui ayait de la dignité dans 
toutes les occasions où elle était nécessaire, 
garda son sérieux, et aussitôt les courtisans re- 

* Comme il m*est souvent arrivé d'intervertir Tordre 
dans lequel les divers articles de ce genre ont été publiés 
dans la Gazette de France^ j'ai cru nécessaire d'indi* 
quer i*époque à laquelle chacun de ces articles a paru. 

{Note de r Editeur,) 
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prirent le leur, désespérés d^avoir ri si vite. Le 
jeune étranger s'en tira par une de ces saillies 
qui lui étaient familières : « Sire , dit-il , vous 
voyez à présent Téchantillon du secrétaire ; le 
secrétaire vient après. » Le roi sourit , et , le 
lendemain, il ne (iit bruit dans tous les cercles 
de la capitale que du petit secrétaire d'ambas- 
sade. 

On désira d'abord de le comiaitre ; et i peine 
fut -il connu qu'il n'y eut plus moyen de pouvoir 
s'en passer : sa petite taille avait amusé la cour, 
son mérite intéressa la ville. Ce diplomate, de 
quatre pieds environ , offrait un phénomène asses 
rare. Il avait beaucoup de savoir sans pédante- 
rie ; il était érudit et point ennuyeux. Que dis- je? 
jamais on n'avait vu un étranger plus aimable ; 
et on savait alors ce que c'était que l'amabilité. 
Il étincelait d'esprit : les reparties les plus vives, 
les plus ingénieuses ; les traits les plus malins 
lui coûtaient moins que les sottises ne coûtaient 
à d'autres. Aussi fut-il bientôt recherché avec 
un empressement égal par la borne et par la 
mauvaise société ; et on lui doit cette justice , 
qu'il ne négligea ni l'une ni l'autre. 

Une pareille acquisition était importante ; les 



philosopbes ne tardèrent pas à en sentie tout le 
fiàx, Cétait pourtant un abbé, et ce cpi'ils pat* 
donnaient moins encoure , un abbé miiré^ Mais* 
c^était un de €e& abbé& de bonne composition, 
abbés seulement pour posséder des abbayes, 
mais qui vivaient de Tautel , sams même s'in£br- 
mer du nom de la rue où révise, élaife située , et 
qui ,. dans l'occasion , s'égayaient arec grâce 
sur le Dieu qui les nourrissait; or, les philoso- 
pbes aimaient beaucoup ces abbés^-là. Non-seu- 
lement ils leur permettaient, par une dispense 
spéciale , de conserver leurs bén^k^s, mais ils 
trouvaient encore le moyen , tant alors ott était 
imprévoyante de leur en procurer de plas con- 
sidérables : c'était, dans leur nGiniâre de vonr, 
autant de pris siur rennemi. 

Lisez leurs Mémoires et kiurs Gornspondan-^ 
ces; vous verrez, qu'ils parlent de nota abbé 
avec une sorte d'admiralion. INoa qu'il approu- 
vât, sans exception, leurs tbéories souvent yai*- 
nés et creuses , en politique et en admnisiiatÎDn* 
Au contraire, il prenait même qnelqpieCbis la 
liberté de les combattre, tantôt avec l'avme d» 
raisonnement , tantôt avec celle de l'iironie. Mai» 
le moyen de se fâcber contre un petit abbé pas 
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plus haut que sa mitre, si spirituel, si gai, et 
qui d^ailleurs, point capital, ne croyait presque à 
rien; le moyen de se fâcher contre un adver- 
saire qui , lorsque la discussion tournait au tra-' 
gique et que Diderot (iirieux jetait pour la troi- 
sième fois sa perruque à Textrëmité du salon, 
disait si plaisamment : « Oui , j^ai tort ; la per- 
ruque le prouve. Cette vilaine Europe tombe en 
pourriture. Partes tous pour rAmérique , c^est 
la terre de promission; mais j^aurai la douleur 
de ne pas vous y accompagner, car vous savez 
qu'il n'y a point d'abbayes. » Ils lui pardonnè- 
rent donc la force de ses argumens en faveur de 
l'agrëment de ses plaisanteries et de la piquante 
naïveté de ses conclusions. 

On n'eut point de secrets pour lui ; il fut ad- 
mis aux premiers grades; et, ce qui le flatta 
davantage , il participa aux sacrés banquets ; il 
dîna une fois par semaine chez le baron d'Hol- 
bach , le maitre-d'hôtel de la philosophie , et ne 
fit pas moins admirer la vigueur de son appétit 
que la vivacité de son esprit; car, afin que vous 
le sachiez, le petit abbé était fort gourmand, 
ce qui , au reste , ne gÂte rien chez un philo- 
sophe. 
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Certaines femmes de bon ton en raffolèrent. 
Elles le troayaient charmant; il nous apprend 

nëanmoins qn^elles le traitaient de monstre ; mais 

I 

elles ne l'en aimaient pas moins, et peut-être Ten 
aimait-on davantage. Ces dames , en vérité , 

' étaient trop bonnes , trop généreuses , car'l'in- 
grat soupait chez les filles , auxquelles il accor- 
dait une préférence marquée et très-malhonnête . 
Vous ne serez pas surpris d'apprendre que sa 
conversation s'en ressentait; qu'il était d'une 

**' énergie.)...; qu'il se servait quelquefois d'ex- 
pressions épouvantables; mais, heureuse- 

\(IL 

ment, on avait alors de larges éventails qui 
^^ étaient d'un secours merveilleux dans toutes les 
!^ occasions où il convenait de paraître épou^» 

vantée. 
^'^ Et d'ailleurs on ne s'épouvantait déjà plus si 

facilement. De graves moralistes venaient de 
'^' décider que les femmes les plus honnêtes étaient 
^^ celles que les contes graveleux scandalisaient le 
^^' moins. En conséquence , on ne demandait qu'à 
T donner publiquement une preuve si décisive et 
^^ si péremptoire de son honnêteté. Enfin, l'hypo- 
^ crisie était regardée comme un vice si odieux, 
^^^ que , dans la crainte d'en être soupçminé , et par 
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sci ^ Bytc j 0A lui sacrifiait la psécnr et quelque 
chose de pi». Le siècte marcliait. 

Ce sccsétaire ^ambassade que Naples nous 
envoya à une ëpeque qui semblait faite exprès 
pour lui, pour se& qualités aiinadlleset mène 
pour ses vices , ce jovial abbé , tant féti , tant 
caressé pendant dix ans qu'il tésida à Paris , et 
qui laissa des regrets si vifs à ses amis et à tons 
ceux qui Tavaient connu, qu'ils ne rappelèrent 
fkas depuis que Vinipafuble abbé , cVitaît , vous 
Tavez dé)à deviné , Tabbé <7aliani i dent on pn* 
blie aujourd'hui ia coirespondance. 

Encore une ccnespondsuice ! ya-t-on s'ëcrier 
avec huneur. Celle-là, du moins, n'est pas 
d'une longneur effrayante , elle ne - forme que 
deux volumes , et vous savez qu'on ne tous a 
pas toujours tenus quittes à si bon marché. Ce 
baron Grimm en iBnissait-il? Je soupçonne qu'il 
a une noovdie livraison à vons fournir ; méfies* 
votts-ea. 

Encore une correspondance , et jetant beau* 
coup de médisances, de câilomnies peut-être; 
beancoiip de particnlarités honteuses exposées 
an grand jour, Im-sque, au contraire, elles de- 
vaient rester étentellem^nt ignorées. Je conyiens 
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qu'en effet ces révélations postlmnie^ nuisent 
touîeurs un peu plus, un peu inoins k la mér- 
moire du dëfimt^ et que même aUes éclabous- 
sent quelquefois des vivans SotX iMMUiétes ; mais 
qu'y pouvons-nous faire ? S'il nous fallait soigner 
toutes les mémoires de ce tems-là , il en est qui 
nous donneraîent une rude besoe;ae. Mais je 
connais mon abbé ; c'est un étrange défunt. Il 
serait homme à nous dire : « De quoi vous mé- 
lez-votts? ce sont mes affaires. Je sais mieux 
qne vous ce qm convient à ma .mémoire ; impri- 
mer idonc; publier; i^véle^; n'oubliez même 
pns de donner mon adresse : rue Froidnaanteau, 
an quatrième^ sur le derrière, chez la aom^ 
niée...... fUle majeure. » 

Rien ne se lait donc ici, et rien ne s'est bit 
JBsqa'à>présent que de l'aveu et même par ex- 
près commandement des parties Jes plus intéres* 
séeS'i, dont aous ne sommes^ en quelque sorte , 
que les exécuteurs testamentaires. Ouî^ encore 
une correspondance , et vous en lirez bien^d'au* 
ires , punce qu'elles sont tontes i notre adresse , 
et qu'on n'a pas écrit, à cette ;époque, un seul 
billet jqui ne nous flkt destiné. Vous verrez donc 
ce dîx-huitibne siècle sans aucun voile , vous 
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le yerre^ dans tonte sa nuditë , et $^il perd quel- 
que chose à être yn ainsi, que se$ admirateurs 
ne s'en prennent qu'à lui seul : il Ta voulu. 

fc Vous êtes insupportable (écrit M"*^ d'Epi- 
» nay à Tabbé Galiani , 7 juin J 7 7 3 ) , vous êtes 
» insupportable en me rappelant que notre cor- 
» respondance ne sera imprimée qu'après nous. » 
Ce texte est assez clair, tout commentaire de- 
vient inutile. Point de doute qu'en écrirant 
M"' d'Epinay ne nous ait regardés. Et Galiani? 
n'est-ce pas à nous qu'il songe lorsqu'il lui ré- 
pondait : « Vous savez donc que notre corres- 
» pondance sera.imprimée après notre mort corn- 
>» mune? Quel plaisir pour nous ! comme cela va 
M nous divertir! » Plaignez- vous donc des édi- 
teurs, accusez-les d'une coupable indiscrétion, 
lorsqu'ils ne font que remplir religieusement les 
intentions des défunts. 

Pour moi , je ne vois point comment cette 
correspondance aurait pu nous échapper. L^abbé 
Galiani ne cessait de conjurer M"** d'Epinay de 
veiller avec le plus grand soin à la conservation 
de ce précieux dépôt , et d'en multiplier les co- 
pies à tout événement. Il voulait même qu'elle 
se fit communiquer, n'importe par quel moyen ,, 
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tDutes les lettres qu^il écrivait à d'autres. <c J'ai 
» eu , dit-il , 19 mars 1 7 70 , la bêtise de ne pas 
» garder une copie de ma lettre àJMi. **** D'A" 
n lembert a raison dédire qu'elle estcharmante; 

» elle l'est en effet Faites, pour vous la pro- 

» curer, tous les crimes , toutes les coquinenes 
» possibles» même en assassinats. Il faut que, 
» vx>us ramassiez toutes mes lettres cpmme les 
^ feuilles de la sibylle. Dieu sait ce qu'elles di- 
» ront quand elles seront jointes ensemble. » 

Des mesures aussi sages ne pouvaient manquer 
de produire l'effet que l'abbé Galiani en atten- 
dait. Le succès a même passé toutes ses espé- 
rances .^ Prévoyait-il que deux éditions de ses 
lettres paraîtraient presque simultanément? Voilà 
cependant ce qui arrive aujourd'hui , et sais- je, 
moi, si une troisième ne se fait pas quelque part. 
Quel plaisir donc, honte à part, pour l'abbé 
Galiani! quelle bonne fortune pour sa petite om- 
bre, qui va bien s'en divertir! C'est pour, le 
coup qu'il va dire encore une fois : « Un abbé 
charmant , c'est moi. » Oui , quand il veut l'é-. 
tre; mais il a des caprices : quelquefois ^ som- 
meille , et abrs vous seriez tenté de le battre $ 
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car il n^aviait tenu qu'à lui d^avoir de Tesprit 
tons ks joins. 

On a publié desmèreBent tes lettces de ma^ 
dune d'Epinay. Celles de son aimable ctmes- 
paandaut nous devenaient. indispeosaUes^ Qm ae 
voit ({u^ainsi rapprockées ^esvoiii se prètenm 
secours mutuel? mais Gaitani n^^it pas sans 
cesse occupé de sa bêUe éawêe^ et c'est, suivant 
moi, nue circonstance très-beureUse; caries 
lettres qu'il a écrites à ses amis répandent ne 
agréable variété sur un rçcaeil.0Bii la monotonie 
eût été inévitable , si la. belle dame toute smile 
en avait lait les frais. Ces^amiasant {[eus deivotre 
connaissance. lia ont reinpbcé la race d'Aga- 
menmou, et depuis qudquesi années. on ne. voit 
qu'eux eu scène. 

Grimm est encore là; mais il yi figure, dans 
UA état bkn différent de celui oà Jean*J^cqaes 
Rousseau le rencontra, locs de son anivée à 
Paris, faisant maigre obère et maudissant pU- 
Losopliiquement les ricbesses et toutes les jraiijt^^ 
mondaines. La fortune lui a souri; il dtneimieiK^f 
et sa pbilosopbie a déjà perdu de son ipret^. 
C'est presque un personnage...; il est }M9iiî 
mais les lettres de Galiani ne savent où trouver 
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ML le bar^ de Grimm , qui accompagne dans 
leurs yojfages de petits pdi¥:;es allemands , qu'il 
umiseVuxk aj^è^ l'autre dans ieurs pielites capi- 
t;^; gagiiant à ce: métier de fiacre de bonnes 
peasjfonsf di^ntila granct bes<mi, el des cordons 
qui Tpnt aobftveic^de te récondlier xftc les.dis- 
tinAti0ns4oictales.. Il faut pen 'de ckose pour adoiH 
cir vu pbil^ojpb^ ^ et je ne saà& vraiment pas ce 
qui serait arrivé si Ton eût fait de Diderot un 
baron ]du saint- iidpire; .Après ce qnenous avons 
vu, }e ne y#ux plusijur^r de rien. 

Mais le véritable bamn eat le baron où Ton 
dine, GaUam le aaviaît mieux que moL Aussi 
tout0s ses.lettreaan baoQii d'Holbacb, cbezqm, 
conme>il lendit Ini-méme^ la. pbiloaopbie man- 
gpait de lii bon^appélit^ pfWvakntHsllés combien 
il ^t^ lenéore XomhA de roUigéant accueil qu'il 
en avmt.reçu. HaL^fèels .dîners! quels dîners! 
Invité pendaslidix.ans.àce baàqneft. des .sautes, 
il avait. )le cœur eki l'estomac trop bien placés 
ponr /n'ea pas faider im long et tendre souTeiiif . 
Ce ja'est. pas cfjppndant cju'il Ukt trèsrsensible 
dé fion natorêl^ mjiisqpels dinenl'quek dîners ! 

Après l'ampbytrkB viennent les convives, les 
grands dîgnittàres» 4e TégUse pbilosophtqne. 
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Quant aux f rires mineurs et à nos sœurs en incré-' 
dulitë , s*il ne leur écrit pas , il veut au moins 
que ses lettres leur soient communiquées , afin 
quHls sachent combien il les chérit. Le nom 
d'aucun d'eux n'est sorti de sa mémoire ) il porte 
à tous le plus yif intérêt. Je crois même qu'une 
fois il demanda comment se portaient le perro- 
quet de M"* Lespinasse et M. Naig^eon. Il n'ou- 
bliait personne. 

•c Ah! mon cher Paris, ah! que je te re- 
grette! >» Je n'ai aucune peine à le croire. Nous 
avions gâté ce petit abbé ; et sa patrie , lorsque 
les circonstances l'obligèrent d'y retourner, ne 
devait plus être à ses yeux qu'un véritable lieu 
d'exil. « Plus dé dîners I s'écria-t-il avec dou- 
leur ; {dus d'amusemens , plus d'amours ! » Kon, 
plus dé dîners ni chez le baron d'Holbach, ni 
chez M"** Geofirin, ni chez M"* Lespma^se. 
Dîners charmans ! dîners irréparables! Plus JV 
musemens!Le moyen dé s'amuser dans un pays^ 
où l'on ne dispute sur rien^ pas même , et voilà 
ce qu'il y a de. plus affligeant , pas même sur la 
religion! Galiani ne trouve personne à qui il 
puisse parler. En vam se cotisent-ils pour l'en- 
tendre ; la finesse ^e ses plaisanteries échappe 
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à ses compatriotes , et, par contagion, Naples 
Vembiiise, Il se regarde comme une plante pari- 
sùinne^ transportée en Italie pottr y langnir, 
pour y flétrir sur sa tige. Plus t amours! Il ne 
parle des femmes de son pays qu^avcc un mépris 
insultant qu'elles ne doivent jamais pardonner à 
sa mémoire. « Diderot, dit-il quelque part, 
» écrit à côté des dames parisiennes ; moi , j'écris 
» à côté des dames napolitaines. Il trempe sa 
M plume dans Tare en-ciel ; je trempe la mienne 
» dans la thériaqne. » Comme il est changé V 
Nous Tavons vu plus galant, et surtout moins 
dffîcile. Reconnait-on à ce langage grossier Ta- 
mant de toutes les beautés en circulation dans 
le voisinage du Palab-Royal , le chantre immor- 
tel, quoique un peu cynique, des rues Froid- 
manteau et Champ -Flenry? II n'y avait pas, 
apparemment, de mauvais lieux à Naples. Quel 
pays pour Fabbé Galiani ! Il £amt cependant bien 
y rester, lorsqu'on a le malheur d'y jouir d'une 
belle fortune que l'avenir ne peut qu'accroître , 
lorsqu'on y possède deux emplois importans et 
deux abbayes. Vous croyez peut-être que Ga- 
liani trouvera quelques consolations parmi les 
siens P détrompez- vous ; car tous ses parens sont 
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dé^iAs , et diéifots à brûler. C'est ponr ce eonp 
)Oiter\de guignon. L'abbë esti le seul' mcrédnie 
de sa famiHe ; celte flmgdtoitë - faii pavait si 
ëtt^iige, quK en Gondirt que , pour lai seul^ il 
n'y a pas de- hasard'^ et que cerimnemeiit lifsdés 
sont pipés. 

Voilà , sans doute , des BiaQlieurs bien craek 
Ajoutes les- pncts et les tDOÉrsins quile^divorent 
et seabiënt n'es votttoir qa'à luit Yoois saoïtz 
alors pourqnorplusieurscde 'ses) kttl^s ne sont 
que ti^op eonformeis ii >sa triste sitiiâtioii.< Toute- 
fois ^ quand iliToiéi: dit ^ « Je suis^iiéte aufoor- 
d^faui t » prenes^y garde'vctâîgnes&ie piedde Id 
lettre. La tbéfise'deOaliaiâ serait iBOdore Pesprit 
de beaucoup* d'bbnhélei'geiis 4uii'0B|: une toute 
autre manière ^'étie bétesi Aurveste^ mettei-^Ic 
en verve, et- à' l'instant', puce^j dévots, cou- 
sins , il oublié tout ,' dt retrouire tctte- gatlé pi- 
quante ^ trop natuhrèllè obéz bii pbnr i|D^^lle pût 
jamais rabahdomiéf entièrement. ' 

M*?* d'Epinay, par malheur,; > avait aus^i ses 
peines V* ses* cba|g;mns. Je inelg^derai bien d^ob- 
servcr^qu-dkf commençait à vieilKr, 'imperti- 
nenœ'que dik ou cmce lustres ne ^pourraîtnt ex- 
tu&eat. Mais on trouvait que ses lettres étaient 
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souvent mamsaâeB^ùn'siis; qaVlles « sealaiort 
lanigrake ott la côHqm ; » qu'enfin elles n'ap^ 
planaient rien de ce qu^on aurait désiré le^ pins 
de saye4r 9 et Ton jugeait conrenalite desemettre 
à l'unisson : « Voilà qnî est bien , Madame^ 
» il faut toujours écrire, même lersqu^il n'y a 
» rien à dire. Je vous répimdrai de méntô, et 
À G«la fera «ne correspondance très4ntér«8sante 
» à ta fin. » 

Qne de choses , cependant^ M*"* d^Epinay n V 
vait-elle pas k dire? Galiani Taccablait de ques- 
tion , et il la chargeait de tait de comnissâons , 
que je ne sais pas comment la iêtie 4iÊme^ pour 
le moins anssi bomve que brile, pouvait y suf- 
fire. L'amour expliquerait tout ; mais il était ab- 
sent ; sinon J.-J. Roussean me l^urait dit. Il 
£aittàit donc , je lé répète, ^e M**^ d'Epinay eût 
nn grand' fonds de bonté pour ne pas ^envoyer 
promener un correspondant si in^ortnn , et tou- 
jours si difficil9 à contenler , ponr excwsfer les 
plaintes étemelles de GaHani , son humenr gron- 
deuse et ses polissonneries, yéditeor assure 
qu'il n'a point donné te texte de cette corres- 
pondance dans toute son impureté; je lui en fais 
mes remerclmens ; mais en voyant ce qn'il y a 
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laissé , je serais curieux de connaître ce qu'il en 
a retranché* Le cynique napolitain n^aurait-il 
pas dû épargner à une dame respectable la bonté 
de lire ce qu'une femme d'un rang moins élevé 
n'entendrait pas aujourd'hui sans croire qu'on 
l'outrage? Ignorait -il que M*"* d'£pinay com- 
posait alors , à l'usage de nos enfans , un traité 
d'éducation que l'académie française devait bien- 
tôt couronner? Mais il parait qu'à cette époque, 
au moins dans certaines sociétés , le français , 
aussi fier que le latin , bravait l'honnêteté dans 
ses mots, jusqu'au perroquet de M"* Lespi- 
nasse , qui, du matin au soir , disait des ordures ^ 
que très-probablement il n'avait point apprises 
sans maître. 

Galiani , en partant , avait laissé à M""* d'Epi- 
nay , qui devait les publier , ses Dialogues sur le 
commerce des grains, C'est sur cette affaire im- 
portante que roule la plus grande partie de sa 
correspondance , celle où vous apprenez le mieux 
à le connaître , celle oà sa vanité et st& autres 
péchés capitaux , car tout charmant qu'il fftt , il 
n'en avait guère moins de sept , se montrent le 
Jplus à découvert. L'impression souffrit d'abord 
quelques difficultés ; mais , par une circonstance 
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tràs'heui^epi^ fie minUtre opposant bit renvoyé , 
e| sa retraite leva tous les obstacles. Jamais 
disgrâce n^arriva plus à propos ; Galiani en fut 
ravi d'aise , et on le voit, dans un de ses joyeux 
transports, « allonger ses petits bras et ses lè- 
vres. « au profit de M^^ d'Epinay , sauf à la 
grpnder un peu plus fort le lendemain ; ce qui , 
en effet , ne manqua pas. 

II. y avait dans le manuscrit plusieurs plaisan- 
teries de mauvais ton. M*"* d'Epinay, croysoit 
bien faire, les supprima; mail Tauteur est au 
désespoir de ne pas les retrouver dans son livre ; 
elles auraient plu singulièrement aux dix-^uf 
vingtièmes des lecteurs , .qui les eussent jltgées 
excellentes. Est-c<^, qn>n a du go^t? « Que de 
» mauvaises plaisanteries n'a pas faites Voltaire 
» lui-même, notre vénérable patriarche P » 
.Quelle sottise encore d'avoir, dans le cinquième 
dialogue, substitué une partie de j^u à un dî- 
ner! On a craint qu'il passât pour gourmand; 
et c'est précisément cette réputation qu'il re- 
cherche, parce qu'il la mérite, et qu'il s'est 
donné plusieurs indigestions pour l'obteniiC <c Je 
» suis gourmand, il n'y a pas de mal qu'on le 
» sache. » Eh bien ! que pensez vous du panta- 
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Ion? U fÀudra ^ hwffté mal !gré ,'rétâUir, -pour 
lui plaire , ses Ukamraiseiir'plaisa&teries el âon dt- 
nef dans la* seconde édition. Son- lionneiir y est 
intéresse. 

C'est' maintenant qn'il* finit plaindre M** d'E- 
pinay. Les dinbgnes vlemMnt' de paraître, on 
ne la laisse- plus» respiiter;' en ne lui passe pins 
une migraine , une colique. H fàfntqu^eUe^crifTe, 
qu'elle ëciive sans cesse ; ses lettres ne sont ja- 
mais assez fréquentes, jamais assez longues , et 
elle» arrivent toujours trop 'tard.' Galiani'yefit 
savoir « quel éclat sa bombe a (kit à Paris. » — 
Qiie>pense-t-on "démon Iffte? ^ — Pi^ofend , ad- 
mif&fafei sVerieÀt Oiderot , Raynal et quelques 
autres. ' — Supérieur k F Esprit' dés Msi ajoute 
Grimm.' "^ Ëxeellcns juges ^ Us confirment To- 
pinion que jf^ai toujours eue de lewrs tnmiètes. 
Quant à Dàelos, c^est un pauvre esprit qui voit 
tout de travers. Car peut-oû avoir le sens com- 
miii»etnepàS"admTrer mes dialogues? <» Foi de 
connaisseur, e^est un bon livre. » Et, vanité à 
part , Galiani n^avait pas tort de le penser. 

Après les éloges dont il fut agréablement cha- 
touillé, vinrent les critiques qui le désolèrent. 
U £aiut Fentendre lorsqu'il parle de ses adver- 
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sair^ , les économistes. « Ecrivains ennuyeux et 
» lourds (cela est trai), canaille malhonnête , 
» impudente et fanatique, qui vise à la isédi- 
» tîon;.... » Ce n^est pas seulement delà colère, 
G^est de la belle et bonne rage. Il est surpris 
qn^on-n^envoie pas un de ces misérables au fort 
TEvéque, et prie M** d'Epinay d^en dire deux 
mots à M. de Sartine, qui est trop honnête pour 
lui refuser cette petite satbfaction. Vous vous 
souvenez que , quelques années plus tard , Saint- 
Lambert, voulant venger Thonneur de ses &/- 
s&ns , fit enfermer un critique célèbre qu^elles 
avaient' ennuyé. On criait cependant bien haut, 
et non sans quelque raison , contre les lettres 
de cachet i on les avait en horreur; mais que 
Youle^-votts ? rhomble abus existait , et , en 
attendant qu'il f&t supprimé , ceux qui criaient 
le pins fort trouvaient commode de s^en servir. 
Galiani garda longue rancune à ses critiques. 
Ec^omiste devint dans sa bouche la plus grande 
de toutes les injures; les puces, les cousins qui 
le mangent, autant d^économistes. Son libraire 
Merlin , qui ne le paie pas , encore un écono- 
miste. Les personnes qu'il aime le plus lui de- 
viendraient odieuses , s'il les croyait attachées à 
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celte exécrable secte. « M"* Suard est-elle éco- 
nomiste? » Cette dame, qu'il trouyait si aima- 
ble , si bomie et si douce, qui , en effet , était 
tout cela et Test encore , U Teùt prise en aTersion 
si elle avait protégé un instant Texportation illi- 
mitée des grains. Mais elle n'ayait garde ; son 
bon esprit la préservait de cette erreur, et sur 
les farines comme sur toute autre question, elle 
pensait très-judicieusement. 

Avec un esprit aussi bouffon que Galiani , les 
affaires les plus sérieuses devaient finir par jute 
arlequinade.il consent donc à tout oublier, mais 
i certaines conditions. La reconnaissance natio- 
nale lui érigera une statue. « Dans ce beau rond 
» des halles, au milieu des farines et des filles, 
» quatre des plus fougueux économistes seront 

» enchaînés à ses pieds » Toujours les filles; 

mais je crains de Tentreprendre sur cet article. 
Je vois déjà Tarlequin tirer de sa poche une dis- 
sertation fort savante dont le but est de prouver 
« i*^ que tous les grands caractères aiment le 
» libertinage ; 2® que cela ne peut pas être au- 
» trcment. » 

Chéri , même admiré des philosophes du sièrie 
dernier, il notait cependant pas d'accord avec 
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eux sur beaucoup de points iinportans. J'ai de 
bonnes raisons pour ne pas dire aujourd'hui ce 
qu^il pensait de la liberté de la presse. Lui ap- 
prend-on que les jurande& et maîtrises viennent 
d^étre supprimées, sa réponse. est courte, mais 
énergique : « Sottises, absurdités, » Invoque- 
t'on avec empbase les droits sacrés et impres- 
criptibles de rhumanité? «.Moi, je.n^admets 
M que le macbiavélisme pur, cru, vert, dans 
n toute sa force, dans toute son âpreté. » 11 con- 
sent très-vojontiers à être appelé machiavelino. 
Certes, de telles doctrines n'étaient pas faites 
pour plaire .aux philosophes. Cependant ils ai- 
maient celui qui les professait, ils Taimaient à la 
folie , jusqu'à demander qu'on |;ui assurât en 
France une pension de 4o,ooo francs, s'il était 
assez modeste pour s'en contenter. Ce qui suit 
expliquera ce qui précède. 

Galiani , d'abord , regarde les philosophes , 
Diderot en tète , comme les plus beaux génies 
que la France ait vu nattre. Le dix-huitième 
siècle est à ses yeux le premier de tous, les siè- 
cles. Celui de Louis XIY lui fait pitié. « On ne 
» le nommera dans la postérité que pour dire que 
» Voltaire en a parlé. » Voilà déjà une très- 
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boime note ; GalîiskHi , en outre , ne croyait « rien 
en rien , it rien sur rien ; » c'était assez honnê- 
tement raecoumr son ertéo* Plusieivs de ses 
lettres sont saupoudrées de la plus f ne impiété. 
Ses amis lui annoncent que le Sysième^de ia nB- 
ture est dénoncé aux tribunanx ; aussitôt il joint 
les mains et adresse à Dieu la prière la phs tou- 
chante* : « Préseryez, grand Dieu, préservez 
» Tathéisme de toute fâcheuse persécution! mais 
» je to^emble..».. » Puis*, changeant de ton*. 
« N'est-il pas-bien plaisant qu'on en soit venu au 
» point que Voltaire soit aujourd'hui modéri 
» dans ses opinions religieuses? >» Oui , très- 
plaisimt assurément; mais, ce qui ne Test pas 
moins , c'est de voir qu'en écrivant ainsi, ce 
mime napolitain priait sescenrespondans d'avoir 
égard à sa position , et de i'eicuser s'il ne s'ex- 
pliquait pas plus clairement. « Je suis abbé , 
» conseiller du roi : j'écris de Naples. Je dois 
» être discret » Peste sottde la discrétion! 

La correspondance de Oaliani avec M** dT- 
pinay dura plusieurs années ; mais je soupçonne 
que vers la fin elle les fatiguait tous deux , lui 
surtout. « Vos lettres ne me coûtent plus que 
» trois sous ; il est vrai qu'elles arrivent un peu 
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» taird ; maisi îl fâat ^crificfr te idëlài au kon 
> mardië. » Et ce monsigiior ^ qui ^'applaudit 
d^un bon tnarcli^ de trais $ous> a Ats gens^ un 
cocher et un cuisinier qui le volent à qui mieux 
inteux ! M^*' d'Epinay ne cesse de Fentretenir de 
JTiT'fiiigipaines , de ses coRques el de ses obstruc- 
tions ; je crois qu'il s'en souciait fort peu ; mais , 
trop poli pourétre en reste avec elle, et man- 
quant d^ailleurs ée mâiièrê éen'mbk ^ il se la- 
mentera âfan toâr , et se ditpluâ^ matbeureux que 
jamais. L-es'piiees, le^ cousins lé piqumt davan- 
tage; il digère>plQ5 difficilement. Les cors qttMl 
a aux pieds detienneùt plus durs ; toutes ses 
dents tombent-; et à chaque dent quHl perd , tl 
dresse de c^.t événement un' procès-verbal qu'il 
envoie à M^® d'Epinay , sans oublier ses chats, 
ses nièces, etc. N'est-ce pas se moquer -d'elk et 
dQ nous , puisqu'il prenait* ses mesures pour nous 
mettre un jour dans la confidence de ces pau- 
vretés? 'Il était donc tems pour tout lé mcmde que 
cette c<»Tespondance cessât. Les lecteurs sévères 
trouveront qu'elle aurait dû finir plus tét , et les 
moins difficiles regretteront qu'on n'ait pas re^ 
tranché des lettres de Galiani les détails fasti- 
dieux qu'elles renferment. Sa gloire y aurait ga- 
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gné. Mais si ce nouyeau Rabebns m^entend , il 
va dire encore une fois ce qa^il a dit plus de cin- 
quante : « Quant à ma gloire i je m^en ficbe... ; » 
et moi aussi. 

Je terminerai ce chapitre par une anecdote 
qui, ayant amusé Galiani, pourra en amuser 
d'autres. 

« Vous saurez le changement de Grimaldi à 
Madrid , en même tems qne celui de Tanucci à 
Naples. On m'a assuré que les deux courriers 
se rencontrèrent à Saragosse. Celui de Madrid 
.parla le premier, et dit au Napolitain : « Com- 
père 9 j'ai ime bien grande nouvelle dans ma 
valise. — Quelle est donc cette nouvelle? — 
C'est la démission de Grimaldi.. » Sur ce, le 
Napolitain froidement lui riposte : « Vous me 
prenez , compère , pour un courrier boiteux ; j'ai 
.la démission de Tanucci dsgas ma valise. » Jugez 
de l'étonnement des deux. Ils finirent par s'em- 
brasser et remercier Dieu d'être nés courriers. 
Enfin ils se quittèrent , bien persuadés qu'ils 
trouveraient sans fante à qui remettre^ leurs pa- 
quets à leur arrivée. 
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SAINTE-PELAGIE. 

( Juin 1^0.) 



Nous nous félicitons, en toute occasion, de la 
douceur de nos mœurs. Nous ne cessons d^exal- 
ter ce haut degré de civilisation auquel nous som- 
mes aujourd'hui parvenus. Comment donc se 
fait-il que le peuple le plus doux et le plus civi- 
lisé de la terre ait encore une législation si bar- 
bare 9 au moins dans quelques-unes de ses par- 
ties? Pourquoi trouve- 1- on dans nos codes des 
dispositions qui paraissent y avoir été écrites avec 
du sang, et que les tribunaux n'appliquent ja- 
mais qu'à regret? Faiscms disparaître ce con- 
traste qui nous accuse , ou soyons un peu moins 
fiers de notre civilisation et de la douce influence 
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qu'elle a, prëtendons-nous , exercée sur les 
mœurs nationales. Ayons des lois plus humaines, 
ou vantons moins notre humanité. 

Un très-noble pair, que les misères d'autrui 
n'ont jamais trouvé insensible , a plaidé derniè- 
rement avec chaleur la cause des prisonniers pour 
dettes^ et fait sentir la nécessité d'une réforme 
dans la législation qui les concerne. Aussitôt 
les partisans d'une étemelle incarcération se sont 
écriés quMl n'en fallait pas davantage pour en- 
traîner la ruine entière du commerce ; mais je 
remarque d^alxnrd qu'il ne s'agit pas d^aboKr la 
conirainie par corps ^ mab d'en adoucir rexces- 
sive riguew. Les créanciers les plus durs, les 
plus vindicatifs, doivent donc se rassurer : le 
co/;pi leur restera , puisqu'ils le veuleut^ pour 
assouvir leur cupidité et leur vengeance ; mais 
ils le tourmenteront SMiins leng-lens, et ils se- 
ront obligés de le nourrir un peu mieux; voilà, 
je crois, tout -ce que Tiliustre pair a' demandé. 

Au reste , ne nous abu3ons pas : le véritable 
commerce a , dans cette question , beaucoup 
moins d'intérêt qu^on voudrait nous le faire 
croire : j'en ai sous les yeux une preuve sans 
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repKipie, que je4dis aux recherchés de M. Mi- 
chel Burg. Cet ancien magistrat a joint aux 
mmveltes obser¥aiions qu'il vient de publier sur 
la tontfainit p^ corps en matière de dettes dites 
commerciales un tableau des incarcérateurs ; on 
n^y trouve pas trois commerçans connus que Ton 
puisse citer ; et n'en soyez pas surpris, les com- 
merçans savenr fort bien que faire arrêter son 
dëbitetit,'c'est ie perdre et lui enlever tout moyen 
de s^acquifter. On est rarement payé de ceux 
qu'on emprisonne. C'est une vérité dont le-conn 
merce est bien pénétré. 

Aussi tout s'y passe-t-â fort civilement. Les 
banqueroutes^ m , pour employer un terme moins 
grossier, et qui blesse moins les oreilles com- 
mertraies-, les faillites n'y sont pas encore infi- 
niment rares.' H est vrai que le tribunal ne man- 
que jamais d ■ oi^donner que « la personne dudit 
» failli sera d^tentie dans une maison d'arrêt 
» pour dettes ; » mais cette partie de sa sen- 
tencé^ n'est que comminatoire ; rarement là met- 
oii à erécution ; «t si- vous avez besoin de parier 
audit failH , vous le trouvez plus facilement à 
l'Opéra qu'à Sainte -Pélagie. Bientôt vous le 
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voyez , d^accord avec les principales parties in- 
téressées, reprendre le cours de ses affaires jus- 
qu'à ce qu'il lui convienne de les interrompre dt 
nouveau et de faire une seconde fois faillite, niais 
de la faire si bonne, qu'il soit dispensé d'en faire 
une troisième. 

Si parfois on use de sévérité, ce n'est jamais 
qu'envers de pauvres petits marchands, victimes 
d'une spéculation qui les a séduits. On juge con- 
venable de leur apprendre que faire banqueroute 
est , cbez eux , ime [nrétention trop grande , et 
que ce n'est pas à eux , misérables, qu'il appar- 
tient de faillir avec impunité. Quel scandale , si 
un banqueroutier de distinction était à Sainte- 
Pélagie ! Le palais de la Bourse en serait ébraidé 
jusque dans ses fondemens , et le crieur n'an- 
noncerait plus que d'une voix enrouée, le cours 
des effets publics. Mais rassurons-nous, ce scan- 
dale n'arrivera jamais; j'en ai pour garant le 
tableau des incarcérés , que M. Michel Bui^ a 
placé à côté de celui des incarcérateurs : ce se- 
rait une peine inutile d'y chercher le nom d'un 
seul commerçant de marque. Ain^î , la loi épar- 
gne ceux contre qui elle a été faite, et elle frappe 



SAINTE-PELAGIE. l65 

c^ux auxquels elle n^avait certainement pas songe. 
C'est la mauvaise foi qu'elle menaçait , c'est, le 
plus sonyent, le malbeur qu'elle atteint. 

En effet , que trouvez-vous à Sainte-Pélagie ? 
Des officiers de tout grade et de toute arme, des 
colonekf des lièutenans- colonels, des chefs de 
bataillon, que sais* je, moi? De quoi former plu- 
sieurs états-majors bien complets , si la guerre 
venait à se déclarer. Voilà donc contre quels 
commerçans la loi sur la contrainte par corps 
est etécutéei Malheur aux braves qui ont affaire 
aux vendeurs d'argent ! leîs plus belles blessures, 
même un membre de moins, touchent peu ces 
cœurs de bronjKe. Ce n'est pas tout, disent-ils, 
d'être estropié, il faut encore payer ses dettes ; 
mais je leur rends cette justice, qu'ils ne met- 
tent pas d'esprit de parti dans leurs poursuites , 
et qu41s sont cruels ave<; une grande impartia- 
lité. Peu leur importe sous quels drapeaux vous 
ayez servi. Héros de la républicpie ou de la 
Vendée ; soldat de Condé ou de Bonaparte, étes- 
voûs leur débiteur, vous devenez leur prisonnier. 
Voilà leur opinion. Un de vos vainquears d' Aus- 
terlitz et de Marengo était naguère recommandé 
k Sainte-Pélagie par un homme d'affaires , non 
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moia3 fameiui'pâr son lihésalisme que far ses es- 
comptes usiuaires. 

J'aperçoU .ensuite svtÀt tableau ides pnson- 
niers pour dettes prétendues commerciales, un 
ancien n;agistrat « un dî{d<^afte , fadis ministre 
plénipotentiaire du gottvememeBt français à *** ; 
plusieurs, rentiers, un élndiant en droit, deux 
fils de famille, trois avocats et quatre hommes 
de lettres , pahni lesquels un poète qni est allé 
là en. faisant des chansons et des dettes. 

Je ne dis rien des. fils de iamille; ik imt été 
créés et mis au monde ponr enridûr les usu- 
riers, et ik faut queieur destinée s'accomplisse. 
Quant .aux avocats,. ^'est leur fautev Laloi , par 
une fiction bigarre, assimikau.commeeçant qui- 
conque endosse une lettre de change*;. Des avo- 
cats devAientle savoir) n^atSi des; hommes de 
lettres «ont bien excusables de . TavMr ignoré. 
J'ai été, au reste .,^ fort.snrpfis.d'tni loouver k 
Sainte-Pélagie. Sachant combien le papier 4es 
hommes de lettres- était d^Scrié ,^ar la. place , 
j'eusse hardiment .paçiécent contne unique les 
neuf Muses ensemble et Apollon décrient telles 
n'auraient^pas, dans ce siède goossier., pu jtriou- 
ver vingt- quatre sont», suit leurs «ignattires. 
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Ua ecclésiastique, qui le croicait? un ecclë- 
siastiqse, que sa pcofession semblait deyoir pré* 
serrer d^uii pareil sort , a aussi sa place dans le 
tableau des incarcérés, et il y figure, le ciel Ta 
voulu ainsi , entre deux omirtiers-marrons. Que 
fait-il dans te triste séjour ^uHl habite ? par 
qnelk occupation diannert-il ses ennuis ? €e 
serait bien le cas de composer un bon sermon 
contre rusure, qui a tiré 1» si grand profit d'nne 
loi plus .que rigoureuse qu^on a^a point voulu 
faire dans son iatérét, L^auteur ne manquerait 
pas de matériaux ; ses. compagnons d'infortune 
lui,en fourniraient de très-précieux en abondance. 

Voilà , je le répète, des commerçans fort ex- 
traordinaires* Comment sont-ils lit ? Chacun le 
devine ; quand on; doit , il but payer; c^est une 
maxime très-respectable que je ne songe point à 
combattre ; mais peut-être conviendrait-il de ne * 
rappliqua qu'aux oréances légitimes; or, toutes* 
le sont-eUes? S'il y a, comme je le confesse, 
beaucoup d'emprunteurs de mauvaise foi , tous 
les psôteurs d£ frofession sont -ils sans repro- 
ches? Je le leur demande à eux-mêmes, en les 
priant de. mettre la main sur la eonscience. 
Adressea^TOus ii tels que M» Michel Burg si- 
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gnale dans son ouvrage ; yous les trouverez sans 
peine , puisquMl a même la bonté de vous dire 
dans quelle rue ils tendent leurs filets. Voici 
comment ils travaillent. 

C'est de l'argent que vous demandez*.* De 
Targentf £st-ce qu'on en trouve encore aujour- 
d'hui? 11 n'y en a plus en France ; ces alliés ont 
tout pris. Cependant on fera de son mieux; on 
se saignera pour vous obliger ; mais surtout soyez 
discret , gardez -vous bien de divulguer le ser- 
vice qu'on va vous rendre ; chacun voudrait être 
obligé aux mêmes conditions, et on n'y pourrait 
suffire. 

Vous recevrez en bonnes espèces sonnantes, 
très-peu rognées, le 4:inquième environ de ce que 
vous vous engagerez à payer ; on vous donnera 
le reste en marchandises d'excellente qualité, et 
sur lesquelles il n'y a pas plus de cinquante pour 
cent à perdre ; et , afin de vous épargner de pé- 
nibles démarches, on poussera la complaisance 
jusqu'à faire racheter votre pacotille par un hon- 
nête homme qui vous attend pour vous en dé- 
barrasseï: ; car il faut que ces marchandises re^ 
viennent anx lieux d'où. elles sortent, et soient 
livrées à d'autres dupes qui ne tarderont pas à 
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5e présenter. Le tout est déjà réglé en lettres 
de change , intérêts compris ; et quek intérêts? 
Israël en serait scandalisé. Le brocanteur qui se 
contente de trois pour cent par mois est regardé 
par ses confrères comme un gâte-métier, comme 
un sot' qui se ruinera infailliblement ; ce qui , 
toutefois, parait assez difficile, quand on connaît 
le secret de ses opérations. 

Il a été vendu , Tannée dernière , à un jeune 
étourdi , pour cinquante mille francs de bouchons 
et d'allumettes. Le soleil n'était pas encore cou- 
ché que déjà un compère avait racheté le tout à 
vil prix. Ces mêmes bouchons et ces mêmes allu- 
mettes furent vendus, dans le cours du mois, à 
cinq acheteurs différens, dont on n'en a vu que 
deux à Sainte-Pélagie , les trois autres ayant 
trouvé le moyen de s'acquitter. Cette opération 
fut fort vantée dans le tems par toute la bande 
noire, qui la regarde encore comme un trait de 
génie en affaires.^ et n'en parle jamais sans ad- 
miration. Or , comment voulez-vous que de si 
habiles gens viennent à bout de se ruiner P 

Dans tous les cas, le corps du débiteur est là 
pour répondre ; l'usurier guette sa proie, qui ne 
peut lui échapper; il là saisit , et Dieu sait quand 
II. 8 
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elle sortira de ses griffes ! Le malheureux débi- 
teur passera plusieurs années à Sainte-Pélagie, 
nourri firugalement à raison de vingt sous par 
jour, excepté toutefois le trente-un du mois, 
jour de jeûne solennel pour tous les prisonniers 
pour dettes, dont le nombre, loin de dimimier^ 
ne fait que s^accrottre ; car l'usure profite de 
tout , et les incarcérateurs s<mt devenus plus im- 
pitoyables, depuis quHls ont appris que d^ au- 
gustes personnages, cberchant toutes les infor- 
tunes pour les soulager, consacraient une partie 
de leurs bienfaits à la délivrance des prisonniers 
pour dettes* « Nos princes sont bons, dit Tusu- 
M rter, dis délivreront tous ceux que. je. ferai en- 
» fermer. » La condition des débiteurs n'en est 
donc pas meilleure \ car plus la bienEadsance en 
délivre , plus la cupidité en incarcère. 

Au moins £aiudrait-il leur épargner ces frais 
vexatoires qui leS' égorgent sans iiucun fruit pour 
les créanci^s. Vous vous imaginez peut4tre que 
les prisonniers de Sainte^Pélagie doivent tous des 
sommes considérables? DÀtompez-vous- Tel 
d'entre eux ne devait que dix-sept francs dans 
l'origine ; mais les huissiers sont venus ; et, grice 
à lem soins officieux et i tout ce qui s'ensuit. 
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jugemeat , exécution , saisiei-arrét , cette somme 
a pris de tels accroissemens que la mort seule 
du débiteur pourra payer sa dette, qui s'élève 
aujourd'hui à plus de 600 francs. 

Cest de cette manière que s^est libéré der- 
nièrement un ancien officier supérieur dont les 
deux fils ont péri dans nos armées. II ëtait de- 
puis long-tems enfermé k Sainte-Pélagie , où sa 
santé , ,et même sa raison , n'avaient pas tardé 
à s^altérer. Il vient d'y mourir ; et comme il n'a 
pas laissé de quoi payer son enterrement , c'est 
le corbillard de la charité qni l-a conduit à sa 
dernière demeure. D devait le prix de trois paires 
de bottes, auquel les gens d'afiaires avaient ajouté 
800 francs de frab. 

Si le sort des débiteurs a jamais été digno de 
quelque commisération , c^est surtout après une 
révolution dont le fiineste passage a été signalé 
par tant de désastres publics et particuliers* Es- 
pérons donc qu'une voix généreuse n'aura pas en 
vain retenti au sein des premiers corps de l'état. 
Les seuls commerçans seront assujettis désormais 
à la contrainte par corps. Les prisonniers pour 
dettes verront un peu plus tât le terme de leur 
.captivité, et on augmentera leur faible ration 
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alimentaire. Bonaparte donnait quarante aoxa par 
jour h ceux qu'il renfermait dans ses prisons 
d'état ; lui reprocherons- novs de les avoir traités 
avec trop de générosité ? 

Je serab encore bien trompé si , malgré Tes- 
prit da siècle, la vieillesse n'obtenait pas nn pri- 
vilège qu'on ne peut lui refuser sans barbarie. 
M. Burg nons apprend que Sainte-Pélagie compte 
parmi ses prisonniers un chevalier de Saint-Louis, 
âgé de quatre-vingt-cinq ans, et qui a plus de 
soixante ans d'honorables services. On refuse de 
croire à de pareilles atrocités ; on voudrait se 
persuader que celui qui les atteste a été trompé 
par un rapport peu fidèle. Vantez donc mainte- 
nant la doucenr de vos moeurs et votre humanité ! 
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— N* XL. — 

MÉMOiFlES DE L'ABBÉ MORELLET. 

(Septembre 18e 1.) 



Vtiitéu oauua vincit. 



<t Si j^eimuie on me laissera là. » C'est bien lui ; 
il était inutile de le nommer. A ce trait chacun 
Feùt facilement reconnu. Mais pourquoi M. Mo- 
rellet suppose-t-il qu'il pourra ennuyer ses lec- 
teurs? Serait-ce parce qu'il parle de lui? Qu'im- 
porte , s'il en parle de manière à nous intéres- 
ser? Mon clier abbé , lui aurait dit M. Suard , 
rassurez-vous ; un homme d'esprit , tel que vous, 
ne peut jamais être ennuyeux ou ridicule. 

Il arrive cependant bien tard ; et on ne man- 
quera pas de demander si , après tout ce qui a 
déjà été écrit sur le dix-huitième siècle et sur 
la révolution française, l'abbé Morellet peut 
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avoir quelque chose de nouveau à nous en dire.- 
Mais ne fit-on pas la même question lorsque les 
Mémoires de Marmontel furent annonces ? et 
néanmoins on les dévora. Leur succès fiit tel, 
qu'il dut même ét(mner beaucoup les amis de 
Tauteur. Leur lecture, j'en conviens, est atta- 
chante , mais que nous apprennent-ils ? Quel fruit 
rhistoire du dix-huitième siècle et Thistoire de 
notre révolution peuvent-elles en retirer? Il me 
semble que , du moins sous ce rapport , les Mé- 
moires de Toncle obtiendront la préférence sur 
le neveu. 

Moins agréables , ils sont plus instructifs , font 
mieux connaître le dix-huitième siècle , nous 
donnent enfin une idée pins juste des hommes 
et des choses de cette époque. Marmontel a fait 
mie partie de ses Souvenirs avec son imagination. 
Les diverses ciiconstapces de sa vie sont pour 
lui u» canevas sur lequel il brode de jolis mé- 
moires où vous retrouvez presque toujours , et 
dans sa toilette la plus recherchée, Taimable au- 
teur des Contes moraux. C'est , je l'avoue , un 
moyen sûr de plaire; mais est-ce ainsi qu'on 
instruit ? 

L'abbé Morellet a moins d'art. La coquette- 
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rie, on le sait, ne fut jamais son défaut. Il dit 
ce qu'il a vu, ce qu'il a fait, et le dit avec sim- 
plicité, et à ses risques et périls^i S'il vous en- 
nuie, vous le laisserez là; mais- quoiqu'il ait 
autrefois traduit des romans , il n'en sait pas 
faire : tel est son respect pour la vérité , ou pour 
ce qu'il croit Tétre, que, de peur de Taltërer, 
il se refilée à l'embellir. Cette sévérité ne sera 
peut-être pas du goût de teus lesiectenrs ; mais 
elle accommodera fort les bons esprits qui cher- 
chent dans les mémoires historiques autre chose 
qu'un vain et stérile amusement. 

M. Morellet fit ses humanités chez le», jésuites 
de Lyon ; mais ces années de collège', que tant 
d'autres se rappellent avec charme , ne lui of- 
frent que les plus tristes souvenirs ; ilh'y pense 
pas sans horreur. Et d'où vient cette horreur? 
« Je fus, dk^il, en. cinquième: et en sixième, 
» constamment un des derniers de la.ciasse, et 
» fouetté régulièrement tûu$ les samedis; » C'ér 
tait ses menus plairirs de la semaine.' Je con- 
viens qu'ils^ n^étalent pas très^-aânables; mais 
soixante ans passés depuis n'auraient-ils. pas dû 
lui faire oublier ce petit désagrément iqû, j^ai 
quelque raison de le penser, était alors assez 
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i^rdinaire? Est-ce qu'on se souvient de cela? Il 
s'en souvient , lui , comme s^il n'y avait <|tt'un 
jour ; vous diriez qu'il lui en cuit encore^ 

« C'était sans doute , observe -t- il , pour 
l'exemple et rinstructiondes autres; car il est sûr 
que pour moi cela ne me servait de rien. » J'en 
doute, et avec d'autant plus de raison, que je 
le vois bient6t s'élever aux première» places , et 
obtenir ^ la fiù de l'année àt% premiers prix dans 
les classeis supérieures. La recette n'était donc 
pas si mauvaise ; mais il aurait peut-être fallu 
en user avec plus de modération : tous les samt- 
dis^ c*esttrop. 

Je ne sais si nous devons encore en faire hon- 
neur à la recette ; mais il est certain qu'après 
avoir achevé ses humanités , le jeune Morellet 
voulut se faire jésuite : il y était appelé d'en 
haut ; mais ses parens ne lui permirent pas de 
répondre à sa sainte vocation , et ce fut pour la 
sociUi un sujet distingué de moins. 

Voyez pourtant à quoi tiennent nos destinées. 
Sans h résistance de sa famille , M. Morellet 
était jésuite; et il a été philosophe, ce qui est 
un peu différent. M. Morellet, jésuite , n'aurait 
connu que dé nom Diderot, d'ÂIembert Il 
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n'eût point travaillé à t Encyclopédie ^ mais très- 
probablement au Journal de Triçoux , rédigé 
par nos Pères , et où V Encyclopédie et les en- 
cyclopédistes n'étaient pas, on le sait , très- bien 
traités. Mais il en fut décidé autrement : et peut- 
être aurions-nous mauvaise grâce de nous en 
plaindre. L'abbé nous a laissé des mémoires qui 
ne manquent pas d'intérêt. Le père Morellet 
n'aurait pas même eu l'idée d'en faire ; et nous 
y aurions perdu , de plus , une fort jolie chan- 
son, en vingt couplets contre les jéisui tes /com- 
posée et chantée plus de vingt ans après leur 
suppression. II y avait de l'à-propos. 

En sortant du séminaire, où il devint un 
théologien iris-argu , M. Morellet entra dans la 
maison de Sorbonne , et y gagna bientôt l'estime 
et la bienveillance de st^ confrères. « Us ne 
m'appelaient , dit-il , que le bon Morelkt. » Mais 
que fit-il là? demanderont quelques beaux es- 
prits du jour, qui trouvent fort plaisant de déni- 
grer des études dont ils n'ont aucune idée. 
M. Morellet a pris la peine de répondre à leur 
sotte question; et, certes , il lui appartenait plus 
qu'à tout autre de venger la scolastique de leurs 
mépris ridicules. Elle donna plus de justesse et 
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de sagacité à son -esprit; elle TacceatHma â 
« démêler l'objection et à y répondre ; » c^est- 
à-dire, grâce à elle enfin, quUl fut le plus ter- 
riUe argumentateur de son tems. Malbeur, on 
ne Ta pas oublié , malheur au téméraire qui 
osait disputer contre lut! violent' dans la dispute, 
comme il en convient lui-même, il poussait de 
rudes bottes à son adversaire. Le bon Morellel 
avait surtout cela de b(m : quand il frappait, il 
assommait, LingiiM et d'autres en surent quel- 
que chose. 

La Sorbonne ne fut pas ua des derniers ëta- 
blissemens que la révolution jugea à propos de 
détruire ; et , en effet , puisqu'on croyait pou- 
voir se passer de religion,. la Sorbonne était 
parfaitement inutile. Elle avait, d^ailleivs^ cin- 
quante mille livres de rente; donc il fallait la 
supprimer. L'abbé Morellet , qui a réponse à 
tout, nie la conséquence. « De quel droit, s'é- 
» crie'-t-ii, de quel droit, avec quelle justice , 
» les assemblées , dites nationales , m'ont-elles • 
>* privé de ces avantages pour toujours ,* sans 
» m'en donner la moindre indemnité ? J'avais 
n ma part , au moins ma vie dorant, de la pro- 
» priété usufruitière des cmquante.mille livres 
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» de rente attacbëes à rassociation dont j'étais 
M menibre. J*a<rai$ ma paf t de rhabitatîon ^ de 
» Tttsage d'une grande bihliothèqtte. J'avais ma 

» part dû pain, du vin. ; et^ sous prétexte 

» que c'était là ttn établissement public , on m'a 
» privé de tout ! î!. » L'a:atettr répète bien sou- 
vent , dans ses Mémoires, ce lugubre refrain : 
<« On m'a privé de tout ! » 

Pardonnons ces souvenirs à sa douleur. Que 
d'autres proscrivent les regrets ; qu'ils interdi- 
sent la plainte au malheur, et lui ôtent ainsi sa 
triiste et dernière consolation ; je n'aurai' point 
cette cruauté. Je ne dirai pas à l'bomme qui a 
tout perdu : Réjouis-toi d'avoir été dépouillé. 
Mais il me semble qu'en rappelant un désastre 
général, l'abbé Morelletne s'oublie pas assez , 
et qu'U s'appesantit beaucoup trop , d&ns ses 
Mémoires, sur les injustices dont il a été la vic- 
time : injustices très-déplorables sans doute, 
mais qui , comme il le remarque lui-même , 
sont effacées par d'' autres bien plus criantes et 
bien plus barbares. Tant de sensibilité dans une 
anie si ferme m'a fort étonné. A quoi sert donc 
la philosophie , si elle se nous prépare pas à su- 
bir les coups du sort ? 
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L'abbé Morellet invoque d'ailleurs k droit et 
la justice. C'était vraiment bien de tout cela 
qu'il s'agissait lorsqu^ou supprima la Sorbonne, 
et qu'on le priva de sa part des cinquante mille 

livres de rente , du pain, du vin L'esprit du 

siècle avait bien d'autres argumens à faire va- 
loir contre cette institution. Puis , il ne fallait 
pas travailler i r Encyclopédie. Je sais bien que 
les articles que Tabbé Morellet a fournis à cette 
collection ne sentent presque point l'hérésie ; 
mais un homme d'un jugement si profond , qui 
voyait si juste et de si loin , pouvait deviner sans 
peine que Tesprit de V Encyclopédie et Tesprit 
de la Sorbonne ne seraient pas long-tems com- 
patibles. 

C'est en Sorbonne qu'il connut plusieurs des 
personnagas dont il a souvent l'occasion de par- 
ler dans ses Mémoires : Turgot, les abbés de 
Loulénie , de Boisgelin , de Rohan , de Mar- 
bœuf..... Il espérait que ces abbés, destinés par 
leur naissance à occuper les premières places du 
clergé , « le conduiraient à leur suite dans la 
» carrière de la petite fortune qu'il pouvait rai- 
» sonnablement ambitionner. » Cet espoir fut 
déçu ; ils oublièrent leur pauyre csmiarade , qui 
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n'était pas cependant très-difficUe à contenter, 
qui ne demandait que quelques bonnes sinécures 
ecclésiastiques, les bénéfices les plus simples 
possibles ; car il n'en voulait pas à cbarge dra- 
mes. On a déjà bien assez de la sienne à sauver. 
Quoi qu'il en soit, la petite fortune de l'abbë 
se fit , un peu plus tard à la vérité ; mais il ne 
perdit rien pour avoir attendu. Tout compté , 
pensions , bénéfices , y compris le joli prieuré de 
Thimer, il avait, au moment où la révolution 
commença , trente mille livres de rente : tant il 
est vrai que 

Dieu prodigue sts biens 
A ceux qui vont vœu d^ètre siens. 

L'abbé Morellet fut satisfait *, et il avait rai- 
son de rétre. Trente mille livres de rente , sans 
retenue , doivent suffire i l'ambition et aux 
besoins de l'homme de lettres. Je n'en demande 
pas davantage pour ceux d'aujourd'hui. Je ne 
leur souhaite que la petite fortune de l'abbé Mo- 
rellet. Il faut savoir modérer ses désirs. 

^é de très-bonne heure avec les encyclopédis* 
tes , M. Morellet se crut obligé de les défendre en- 
vers et contre tous. C'était à sts yeux un devoir 
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de conscience ; et il s'en acquitta fort bien. Pom^ 
pignan fut sa première victime. Voltaire avdt 
fait les il, Tabbé Morellet fit les ^and.les 
pourquoi, ** C'était, dit- il, un feu roulant; il 
» paraissait' un papier tou^ les huit jours. Le 
» pampre diable fut oblige de retourner dans sa 
» province. » Et bien lui en prit , car Tabbë 
Morellet était très- décidé à ne pas lécher prise 
de si tôt La bonne ame ! Courage , mords^les ! 
Palissot eut son tour. La comédie des mio- 
sophes venait d'être jouée. Aussitôt l'abbé Mo- 
rellet composa , dans son collège borgne , où il 
demeurait alors, la Vision de Charles Palissot , 
pamphlet ingénieux, mais où, de son propre 
aveu , il a passé les bornes de la plaisanterie lit- 
téraire. « Je ne suis pas , dit-il, sans remords 
de ce péché. » A la bonne heure. Miséricorde an 
pécheur repentant , surtout quand il sort dé la 
Bastille. Or , M. de Choiseul, fort en coUre , y 
envoya M. l'abbé Morellet , non pour venger 
l'honneur de Charles Palissot , dont le gouver- 
nement se souciait assez peu , mais pour faire 
droit aux réclamations des amis d'une grande 
dame que l'auteur de la Vision avait très-indis- 
crètement mise en scène dans son pamphlet. 
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« Quel dommage , s! écria Voltaire , qa'un si 
» braye officier ait été fait prisoimier au corn- 
» mencement de la camjMigne ! »> Le dommage 
était d'autant plus grand , qu'an moment où ce 
brave officier fut arrêté , il avait sur le chantier 
trei^ soïixes papiers qu'il préparait pour.Ies se- 
maines suivantes. « J'étais en train , ajoutet-il ; 
» l'aurais suivi la chasse encore long-tems. » 
C'est qu'il était vraiment très-fo;t; mais il ne 
fallait pas lui déplaire. Je remarque au reste 
avec plaisir qi^e Tabbé Moiiellet , qui a connu la 
Bastille , déclare dans ses Mémoires qu'il n'a 
que du bien à en dire. Il fiit même très-content 
de l'ordinaire qu'on lui servit : témoignage bien 
imposant ; car on prétend que l'abbé était as- 
sez difficile sur le menu. 

Tous c^s petits papiers avaient été imprimés 
secrètement et vendus sous le manteau. Le Ma- 
nuel de^ Inquisiteurs , je le remarque à l'éloge 
d'un gouvernement trop souvent accusé d'into- 
lérance , fut approuvé par la censiÀe ; et cet ou- 
vrage fit encore plus de bruit que les petits pa- 
piers. Voltaire le sut , et aussitôt il écrivit , je ne 
sais à qui : « Embrassez ce digne frère de ma 
» part; il sauvera notre sainte religion. » Fré-r 
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déric eut un instant Tidëe de prendre Tautettr 
du Manuel pour son aumônier; et d^Alembert ^ 
qui était alors àBerlin,trouvait cette idée assez 
drâle. Elle Tétait en effet ; mais elle ne fut pas 
mise à exécution , fort heureusement pour Tabbé 
Morellet , qui , je le crains du moins , n'aurait 
point poussé sa petite fortune aussi loin à Berlin 
qu'à Paris. Le roi de Prusse deyait assez mal 
payer sts aumAniers. 

Une nouvelle existence allait commencer pour 
Fauteur de ces Mémoires. Il sortait de la Bas- 
tille... On se ferait difficilement, aujourd'hui, 
une juste idée de la considération qu'elle don- 
nait aux écrivains que le gouvernement avait la 
bonté d'y enfermer. Si je disais qu'ils pouvaient, 
avec confiance , se reposer sur elle du soin de 
leur réputation et même de leur fortune , per- 
sonne ne voudrait me croire ; et cependant rien 
n'est plus certain. 

L'abbé Morellet le savait bien ; et il convient 
même , avec une franchise fort aimable , que , 
pendant sa détention, cette pensée le soutint 
beaucoup plus que son petit courage , et qu'elle 
embellissait à ses yeux le triste séjour qu'il ha* 
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bitait. Martyr de la philosophie , il allait être 
infailliblement prAné par tous les philosophes ; 
auteur satirique, les gens du monde, qui ai- 
ment la satire, raccueilleraient avec distinc- 
tion. « Cette Bastille, disait-il, fera ma for- 
» tune. » Et il nous apprend aujourd'hui que 
se» espérances n'ont point été trompées , et 
« qu'il n'avait pas mal calculé les suites de cet 
M événement de sa vie littéraire. » Heureux tems 
où il suffisait d'être mis en prison pour faire son 
chemin dans le ilnonde ; où six mois de Bastille 
donnaient aux hommes de lettres des peïisions , 
et aux abbés des bénéfices ! Vous avez , dit-on , 
d'autres avantages dans vos gouvememens re- 
présentatifs. Il faut bien le croire; mais vous 
n'avez pas celui là, qui me parait regrettable. 

J.-J. Rousseau dit, dans ses Confessions^ 
qu'affligé de la détention de l'abbé MoreHet, il 
avait prié, à mains jointes, M"' de Luxembourg 
de solliciter sa liberté. « L'abbé, ajoute-t-il , 
» m'écrivit une lettre de remerciment qui ne 
» me parut pas respirer certaine effusion de 
» cœur. » L'abbé fait mieux dans ses Mémoires. 
Il nie une partie de la dette, et, pour payer 
l'autre , il décrie , tant qu'il peut, à l'exemple 
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des philosophes ses amis, ce pauvre Jean- Jacques 
qui était , comme chacun sait , la bête noire de 
tout le parti. Un chapitre presque entier est con* 
sacré à cette bonne œuvre ; et du moins ne peut- 
on pas faire à ce '- chapitre le même reproche 
qu'à la lettre de remerciment. « Il respire une 
» certaine effusion de cœur. >» Peut-être même 
trouvera-t>on que la dose est trop forte. 

Quoi qu'il en soit , Tabbé Morellet ne tarda 
pas à reconnaître que tous ses calculs étaient 
justes. Il trouva dans MM. Turgot, de Tm- 
daine, Didei'ot, d'Âlembert, etc., un reiou- 
blement d*amiiii. Ils lui donnèrent toutes leurs 
connaissances. D'Alembert le présentait avec 
assurance, répétant sans doute ce qu'il avait 
écrit au roi de Prusse : « C'est un honnête prê- 
» tré qui dit peu de messes ; » et on ne résistait 
pas à un si bon certificat appuyé d'un écrou à 
la Bastille. « Beaucoup de maisosis , dit l'abbé 
» Morellet, celles du baron d^Holbac, d'Hel- 
* vétins, de M"' de Boufflers, de M»* Ncc- 
» ker, etc. , etc. , s'ouvrirent aisément pour 
>» moi. » J'ajoute : Et beaucoup de tables; l'un 
n'allait gnère sans l'antre. 

La vie de l'abbé Morellet en fut plus agréa- 
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ble , mais ses travaux littéraires en ont beau- 
coup souffert. Que 'de distractions ! que de mo- 
mens perdus I On est surpris que quelques écri- 
vains du dernier siècle , qjii ne manquaient cer- 
tainement ni d'esprit, ni de talent, ne nous 
aient laissé que des opuscules déjà oubliés , ou 
près de Tétre : la raison en est connue ; ils ai- 
maient trop les vanités de ce monde ; ils se ré- 
pandaient trop volontiers dans les cercles bril- 
lans de la capitale ; enfin ils dînaient trop son- 
vent en ville. Quand on fait tant pour ses plaisirs 
ou pour son appétit , il est difficile de faire assez 
pour sa gloire. 

La semaine gastronomique de Tabbé Morellet, 
et je la prends telle qu'il la donne dans ses Mé- 
moires , ofire im problème que je laisse à de 
plus babiles que moi le soin de résoudre : j'y 
trouve plus de dtners que de jours. Les lundi 
et mercredi chez M"' Geoffrin , le mardi chez 
Helvétius ;. le jeudi et le dimanche chez M . d Hol- 
bac, le vendredi chez M"* Necker. 

Il reste un jour ; mais à qui le donner ? Une 
douzaine d'amphitryons le disputent : M. dln- 

vaux, M. de Trudaine, Clairault Comment 

les contenter tous? Cela me semble d^autant plus 
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difficile, que Tabbë MoreUet , qui aimait la paix, 
avait le bon esprit , lorsque ses amis étaient 
brouillés, de ne point entrer dans leurs que- 
relles. 

Clairault avait un différend très-sérieux avec 
d'Âlembert ; c'était , je crois , à propos de la 
comète de lySg, qui a beaucoup fait parler 
d'elle. Il s'agissait de savoir quand elle revien- 
drait. .Clairault et d' Alembert se divisèrent sur 
ce point. L'amour-propre de sarant s'en mêla, 
et ils cessèrent de se voir et même de se saluer. 
« Je n'entendais rien à leur dispute , dit l'abbé 
iè MoreUet , et ,' en sortant de cbez d' Alembert, 
» qui ne demeurait qu'à deux pas de son anta- 
» goniste , rue MicheMe-Comte , j'allais dtner 
» chez Clairault, et je £aiisais des chansons pour 
» le géomètre et sa société. » J'aime fort cette 
neutralité. L'amitié serait trop exigeante si elle 
défendait d'aller dîner chez ceux que nos amis 
n'aiment pas. , 

Les économistes florissaient alors ; leurs dog- 
mes étaient obscurs et leur langage tout*à-fait 
barbare. On les entendait bien difficilement, 
et il est probable qu'ils ne s'entendaient pas tou- 
jours eux-mêmes : c'étaient les doctrinaires de 
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ce tems-là. M. Tabbë Morellet, laissant de c6të 
leur vaine logomachie, dëméla ce que leurs doc- 
trines avaient de raisonnable, et s^en servit ha- 
bilement pour composer le prospectus de ce fa- 
meux Dictionnaire de Commerce , auquel nos 
pères ont souscrit il y a environ cinquante ans , 
et dont nous attendons encore le premier vo- 
lume : ce qui a donné lieu de dire que Tabbé 
Morellet n'avait pas fait le Dictionnaire de Com^ 
merce , mais le commerce de Dictionnaire , re- 
proche fort dur , dont il se justifie assez bien 
dans ses Mémoires. 

Il n^ était pas le maître de son tems ; la so- 
ciété et les diners en ville lui en enlevaient une 
grande partie. Les ministres , les intendans de 
finances et de commerce , voire les lieutenans 
de police, prenaient le reste. Ils s'adressaient à 
lui toutes le5 fois qn'on attaquait leurs opéra- 
tions. L'abbé Galiani publie ses Dialogues sur 
le commerce des grains ; et voilà aussitôt M. de 
Choiseul qui invite Tabbé Morellet à les réfuter. 
Le cas était d'autant plus embarrassant, que les 
deux abbés « passaient leur vie ensemble , » et 
qu'il doit paraître dur de réfuter , devant le pu- 
blic , un ami avec lequel on dîne tous les jours 
depuis dix ans. Mais le ministre ne voulait pas 
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faire recnUr le principe , et Tabbë Morellet ré- 
fiita. « Je pense , dit-il ^ avoir fait un assez bon 
» onyrage dans cette réfiitation. » Bar malheur, 
ce bon ouvrage eut beaucoup moins de succès 
que les Dialoptes. Et si le ministère fut pour 
i'abbé réfutant , le public fiit pour Tabbé réfuté, 
et j^en sens la raison ; mais, par politesse , je 
ne veux pas la dire. 

Il fallut encore , pour Thonnenr du principe 
et pour celui de M. Turgot , réfuter M. Necker, 
qui donnait , on en convient , fort bien à diner , 
mais qui n^ entendait pas du tout la question du 
commerce des blés. M. Tabbé Morellet rappelle 
encore , et comme il le remarque très-judicieu- 
sement, à ses risques et périls ^ sa Théorie du pa- 
radoxe 9 tous ses Mémoires contre la compagnie 
des Indes, et ceuxqu^il fit à la sollicitation de 
MM. de Sartines et Lenoir , ouvtages dont , il 
faut en convenir, on ne se souvient guère au- 
jourd'hui. Ce sont des ombres qu'il évoque , et 
cette fantasmagorie n'est pas très-amusante pour 
ses lecteurs ; mais il ne peut, comme il les en a 
prévenus , leur parler que de ce qu'il a fait ; et , 
encore une fois, s'il vous ennuie , laissez-le Ik , 
puisqu'il vous Ta permis. 

L'abbé Morellet faisait donc des chansons? 
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Oui , sans doute ; et même il ea a fait jusqu'à la 
fin dé sa carrière : on a inséré les plus agréables 
dans $ts Mémoires* Elles ne valent pas , j'en 
conviens , celles de nos bons chansonniers , mais 
on y trouve de la facilité , du naturel , quelque- 
fois même un peu de cette malice dont M. Mo- 
rellet ^ de son propre aveu, était passablement 
pourvu. Enfin cela se chante , et je réponds bien 
que Fauteur n'était pas lé moins gai des trou- 
badours de la me Michelrle-Comte. Dieu , au 
reste , départ ses grâces comme il Tentend. 
M. Désangiecs peut tourner plus agréablement 
un couplet que rabbé Morellet ; mais je le crois 
moins Tort en économie politique. 

Est-il ]permis i*écrm et d* imprimer sur les ma- 
iiires de. radminisimÉiùn ? Oui , me répondent 
tous ^enx.qui écrivent et qui imprimât ; et j'é- 
tais sÛT'd' avance qu'ils se prononceraient ponr 
rafficmative ; mais M* de Laverdy, <;ontr61ear- 
général, pensait bien différemàient. Ce ministre 
ayant lu un manuscrit que M. l'abbé Morellet 
avait été obligé de soumettre à ses lumières , y 
fit , à mi-marge , cette réponse remarquable sur- 
tout par la noblesse de l'expression : «< Ce n'est 
» point à un écrivain obscur, qui souvent n!a 
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» pas cent écus vaillant , à endoctriner les gens 
» en place. Ponr parler d^administration, il faut 
» tenir la queue de la poêle et être dans la bon- 
I» teille à Tencre. » 

On dînait ce jour-là inéme chez le baron 
d'Holbac. L'abbë Morellet y porta cette belle 
réponse , qui suffirait pour immortaliser trois 
contrôleurs- généraux : « Tous nos philosophes, 
» dit'il, en furent indignés. » Ils auraient peut- 
être mieux fait d^en rire. Quoi quMl en soit, 
M. de I^yerdy, fort heureusement pour Tabbé 
Morellet , qui avait fondé sa petite fortune sur 
ces matières quMl possédait bien, ne tint ^^$ 
long-tems la çwu,e de la paéie. Les ministres , à 
cette époque , a^ étaient pas étemels ; on en voyait 
la fin. D^autres donc arrivèrent, qui permirent 
à Tabbé Morellet d^éçrire et d^mprimer tout ce 
qu^il voudrait sur Tadministration, pourvu, tou- 
tefois, qu^il fût de Tavis des administrateurs. 

Mais de quel droit disposait-ôn ainsi de tous 
sesinstans? Le ministre des finances, soit. // 
me payait^ dit Tabbé Morellet. M- de Trudaine, 
passe encore; il était son A/r^^iV^ttr. M. Turgot, 
ancien ami , et qui, à peine arrivé au ministère, 
avait fait obtenir à Tabbé Morellet une assez 
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bonne pension sur la caisse du commerce , pou-* 
vait encore exiger quelques complaisances ; mais 
à quels titres MM. de Choiseul , de Yergennesv 
de Sartines , etc. , le dëtoumaient-ils de la corn-- 
position de son grand ouvrage ? qu' avaient-ils 
fait pour lui? Rien : les Mémoires le diraient , 
et pourtant ce n^est pas une petite besogne que 
d'avoir , à certaines époques , des ministres à 
défendre. Ce dix-huitième siècle était bien fron- 
deur..., presque autant que le dix-neuvième. 
Ah ! les ennemis de Tabbé Morellet ont eu bien 
tort de lui reproche^ ses pensions ; il les a 
vraiment gagnées à la sueur de son front. Sa 
vie a été un long combat : il Ta passée à ré- 
futer. 

Le baron de Grimm, qui avait cependant 
dtné avec lui trente ans de suite , le calomnie 
dans sa Correspondance, Ce baron prétend que ^ 
« sous le manteau de philosophe , Tabbé portait 
» la livrée des hommes en place. « Tout prouve 
au contraire qu'en écrivant pour eux il soute^ 
nait sa propre opinion ; sa plume , non sa cons- 
cience , était à leur disposition. Qui ne sait que 
la liberté du commerce fut toujours la dame de 
ses pensées, qu'à aucune époque il n'a cessé de 
II. 9 
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la défendre , et qu'il Ta même défendue contre 
M. de Galonné, qui pourtant était bien aima- 
ble quand il le voulait ? 

L^abbé Morellet a pu , sans doute , aimer à 
rencontrer des ministres reconnaissans qui sus- 
sent apprécier ses solides travaux ; quelquefois 
même il a pu se plaindre de ne pas voir arriver 
assez tôt les témoignages de leur reconnaissance. 
Mais je n'en suis pas scandalisé ; puisque le 
gouvernement l'employait , c'était justice qu'il 
le récompensât ; et, en vérité, depuis que je 
sais à quels indignes soupçons les services qu'il 
lui a rendus ont exposé son manteau de philo- 
sophe, je trouve qu'il n'a pas été assez payé. 

On voudrait que l'abbé Morellet eût un peu 
moins parlé de ses ouvrages , qui , à vrai dire , 
ne sont pas très-courus aujourd'hui, et qu'il 
eût parlé davantage des sociétés où il a vécu , 
et dont « son zèle pour la philosophie lui a ou- 
» vert l'entrée. » Les Mémoires qu'il a laissés 
n'en auraient que plus d'intérêt. Je n'ai pas 
besoin de dire quel esprit animait ses sociétés , 
et. quelle puissance elles ont exercée sur l'opi- 
nion. Elles étaient, chacun le sait, aussi poH- 
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tiquesque littéraires. Non-seulement des hommes 
te lettres , mais encore des personnages d'une 
len .autre importance dans F état, briguaient 
lonneur d'y être admis ; et il faisait bon les 
tendre. Avec quel mépris ces courtisans par- 
ent de la cour ! avec quelle chaleur, avec quelle 
véhémence ces grands seigneurs philosophes 
frondaient des institutions créées cependant à 
leur avantage , ne soupçonnant guère que la ré- 
formation commencerait par eux, et quMls se- 
raient le premier abus supprimé ! On s^ étonne 
moins qu'il y ait des révolutions , quand on les 
voit appelées par ceux qui ont le plus à en re-* 
douter. Jusqu'au gouvernement lui-même, qui , 
sans doute pour être du bon ton , allait quelque** 
fois se placer sur les bancs de l'opposition ! 

C'est dans ces sociétés que l'abbë Morellèt a 
passé environ cinquante ans de sa vie. Il les a 
vues toutes ; mais aucune ne lui rappelle d'aussi 
doux souvenirs que celle du baron d'Holbach , 
qui jouissait de 60,000 livres de rente , dont il 
faisait , dit l'abbé Morellèt , le plus noble em- 
ploi. « Deux dîners par semaine , sans préjudice 
» de quelques autres jours ; et là se rassemblaient 
» quinze à vingt hommes de lettres, des gens du 
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» monde et les étrangers les pins marquans. Une 
i» grosse chère , mais bonne ; d^excellent vin ^ 
» d'excellent café et beaucoup de disputes. » Je 
vous laisse à penser si Tabbé Morellet se trou- 
vait bien là ; c'était sa passion que la dispute. 
Et sur quoi ne disputait-on pas chez le baron 
d'Holbach? Point de hardiesse politique ou re- 
ligieuse qui ne fût là discutée pro et contra. Dieu 
lui-même était souvent sur le tapis ; et on disait 
sur son compte des choses à faire tomber c^nt 
fois le tonnerre sur la maison , si , ajoute Tabbé 
Morellet, qui veut sans dente nous rassurer, 
le tonnerre tombait pour cela, « Diderot, le bon 
» baron, un docteur nommé Roux, et quelques 
* autres , établissaient dogmatiquement Ta- 
» théisme le plus absolu , avec une persuasion , 
» une bonne foi et une probité édifiantes. » On 
trouvera peut-être que notre licencié de Sor- 
bonne avait là d'étranges sujets d'édification. 
Mais honni soit qui mal y pense. L'abbé Morellet 
ne voyait dans ces hardiesses philosophiques, 
dont le Système de la nature peut donner une assez 
juste idée, que d'innocentes spéculations , qu'un 
exercice paisible de l'esprit. On lui eût dit alors : 
L'abbé, prenez-y garde, le jeu est périlleux ; 
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VOUS y perdrez vos bénéfices et vos pensions. Il 
n'en aurait rien voulu croire. Puis , que voulez- 
vous? « C'étaient, vous dit-il, des athées de la 
» bonne compagnie. » Une pouvait les quitter. 
Cette société ne lui était pas seulement agréable ; 
il nous apprend qu'il en a retiré beaucoup d'ir- 
iilUi. 

Il y fit en effet une connaissance très-utile , 
lord Shelbume , qu'il appelle son noble bienfai-- 
teur, et avec raison. Le ministre , en signant avec 
la France le traité de 1 788, demande une abbaye 
pour Tabbé Morellet, qui avait, disait-il , li- 
béralisé ses idées. La demande était un peu 
étrange , mais on n'en tint pas moins de compte; 
et comme alors tous nos abbés commendataires 
se portaient bien, le ministère donna à l^abbé 
Morellet une pension de 4^000 fr. sur les éco- 
nomats, qui durent être fort surpris de voir 
parmi leurs pensionnaires le théologien du café 
de l'Europe; car c'est ainsi que Galiani appelait 
la maison du baron d'Holbach. 

Il convient de remarquer à l'éloge de l^abbé 
Morellet que son nom était toujours inscrit sur la 
liste des orateurs qui parlaient /^m Deo. Il aimait 
fort le bon baron ; il aimait encore plus Diderot , 
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dont il admirait « TabondanGe , la faconde et 
» Pair inspiré. » Mais il ne partageait pas leur 
opinion sur Dien. J^ai même quelques raisons de 
soupçonner qu'il avait conçu le projet de con- 
vertir Diderot. Et quelle gloire pour lui s'il eût 
réussi dans cette pieuse entreprise! quelle gloire! 
et quel bon bénéfice ! Nous n'avions pas une ab- 
baye assez grasse pour payer une telle conversion. 
Je regrette qa'oa n'ait pas trouvé dans les pa- 
piers de l'abbé Morellet la minute d'une lettre 
qu'il écrivit un jour à Diderot , et qui> commen- 
çait par ces mots : Monsieur et cher athée , « J'y 
» pousse^ dit- il, l'argument de l'ordre des 
» choses , en faveur de Dieu , d'une manière 
» que ^e crois neuve. » Il nous avertit , il est 
vrai, que si de vrais théologiens avaient vu cette 
lettre , ils en eussent regardé l'auteur aussi hrù- 
lable que Yanini et Spinosa. Mais toutes les con- 
cessions qu'il y faisait à son cher athée étaient fort 
inutiles. Il y a mieux : si la conversion de Di- 
derot avait été possible, l'abbé Morellet n'en 
aurait pas eu l'honneur : Galiani la lui aurait 
soufflée. - 

Cet abbé, moins rude ergoteur, mais cent 
fois plus aimable que l'autre , fort impatienté un 
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jour de tout ce qu'il venait d'entendre , prend 
la parole et dit : « Messieurs les philosophes , 
» vous allez bien vite. Je commence d'abord par 
» vous dire que, si j'étais pape, je vous ferais 
» mettre à l'inquisition ; et si j'étais roi de 
» France , à la Bastille. Mais comme je ne suis 
y> ni l'un , ni l'autre , je reviendrai diner jeudi 
» pçpchain avec vous , et vous m'entendrez , . 
>* comme j'ai eu la patience de yons entendre. » 
Très-bien , mon cher abbé , disent nos athées ; 
A jeudi y donc. Jeudi arrive ; et après le dîner , 
le café pris , l'abbé Galiani s'assied dans un 
fauteuil, ses jambes croisées en tailleur : c'était 
sa manière. Comme il faisait chaud , il prend sa 
perruque d'une main, et , gesticulant de l'autte, 
il parla ainsi : 

« Je suppose celui d'entre vous qui est le plus 
» convaincu que le monde est l'ouvrage du ha~ 
» sard ; je suppose mon ami Diderot jouant aut 
» dés, je ne dis pas dans un tripot, mais dans 
» la meilleure maison de Paris, et son antagoniste 
» amenant une fois, deux fois, trois fois, enfin , 
» constamment rafle de six. L'ami Diderot, 
» qui perdrait ainsi son argent, dira, sans hé- 
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» siter , je suis dans un coupe-gorge ; les des 
» sont pipés. 

» Âh , philosophes! comment , parce que dix 
» ou douze coups de dés sont sortis du cornet de 
» manière à vous faire perdre un écu de 6 fir. , 
» TOUS croyez fermement que c^est la consé- 
» quence d'une manœuvre adroite et d'une fri- 
» ponnerie bien tissue ; et en voyant dans cet 
» univers un nombre si prodigieux de combinai- 
» sons , mille et mille fois plus difficiles , plus 
» compliquées , plus utiles, etc. , etc. , vous ne 
» soupçonnez pas que les dés de la nature sont 
» aussi pipés , et qu'il y a là-haut un grand fri- 
n pon qui se fait un jeu de vous attraper? etc. ^ 
Ëst'Ce avec cette grâce et cette piquante origi- 
nalité que l'abbé Morellet poussait l'argument 
de l'ordre des choses? Je fais plus qu'en douter, 
^t c'est peut-être pourquoi nous n'avons pas , 
dans ses Mémoires , la lettre au cher athée. 

Nos philosophes se retrouvaient à table chez 
M^^ GeofiErin ; mais ils n'y étaient pas aussi à 
leur aise que chez M. le baron d'Holbach ; ils 
ne pouvaient pas y discuter Dieu pro et contra ; 
M"* Geoffrin croyait apparemment que le ton- 
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nerre Xomhàit pour cela. Elle était , nous dit-on, 
mëticulease , craintive et toujours obséquieuse 
envers le gouvernement , petit travers que Fau- 
teur des Mémoires trouve excusable dans une 
femme âgée , qui avait d'ailleurs pour les gens 
de lettres des procédés tout-à fait aimables. Elle 
entre un matin chez M. Morellet, qui ne Tat- 
tendait pas. « Bonjour , M. l'abbé ; votre nom ' 
de baptême ? — André. — Cela suffit ; passez 
chez M. Dosne , mon notaire , vous y signerez 
un contrat de rente viagère de 1,275 livres. *• 
L^abbé Morellet fut , comme vous pouvez le 
croire , fort touché de cette attention ; et , avant 
de passer chez M. Dosne\ « il dit à M*"' Geof- 
» frin cent fois moins qu'il ne sentait ; » ce qui 
prouve qu'on a eu tort de prétendre qu'il n'était 
pas né sensible. Vingt endroits de ses Mémoires 
démentent cette injurieuse assertion. Je ne con-* 
nais rien , par exemple , de plus touchant que les 
regrets qu'il exprime en rappelant la mort de 
M""' Helvétius, « Il m'est, dit-il , bien doulou- 
. » reux de penser que je ne l'ai pas vue dans ses 
» derni)ers momens , que je ne lui ai pas fermé 
» les yeux , et qu'il ne m'est revenu d'elle au- 
» cune marque de souvenir. » 
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Vous trouverez dans les jugeraens de Tabbë 
Mordlet , sur quelques écriyains de son tems , 
d'autres preuves de sa sensibilité. Heureux, 
parmi ces écrivains, ceux qui ont dit du bien de 
lui ! Jeune encore , et après sa première cam- 
pagne contre Palissot, il fot présenté à Buffon, qui 
raccueillit avec bonté , et lui dit même fort obli- 
geamment : «. Courage , Monsieur Fabbé , vous 
» écrirez bien. » Prédiction qui , dans la bouche 
de Buffon , valait un bel éloge ; car il a , mieux 
qu^aucun écrivain, senti toutes les difficultés de 
Part. L'abbé Morellet s'en est souvenu en com- 
posant sts MémcMres. Il n'y parle du Pline fran- 
çais qu'avec admiration ; et croyez, que, de sa 
part , cela est très-louable ; car tous les pbilo- 
sopbes qu'il aimait et révérait le plus , Diderot , 
d'Alembert , et Voltaire lui - même , faisaient 
très-peu de cas de Buffon. Us le regardaient 
comme un phrasier , comme un déclamateur ; ils 
le traitaient de charlatan^ sans doute parce qu'il 
n'avait point de foi à leur baume. 

Mais si l'abbé Morellet était sensible aux 
éloges, il l'était encore plus aux critiques , et 
ses Mémoires le prouvent ; les hommes de lettres 
dont il croyait avoir à se plaindre y sont peu 
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mënagés. Je veux bien lui abandonner l'abbé 
Araanlt^ pnisquUl assure que cet abbé ne palaU 
pas grand'chose. Je ne défends pas Chamfort, 
esprit plein de malignité, et qui probablement 
a pins d'une épigramme contre Pabbé Morellet 
à se reprocher. Il fallait bien encore que M. Ché* 
nier fîlit puni de son v«rs insolent : n^est-ce pas 
lui qui a dit de Tabbé Morellet ; 

Enfant de soixante ans qui promet quelque chose. 

Mais Laharpe, où est son crime? L'abbé 
Morellet a été lié avec lui ; il «i a reçu des let- 
tres fort tendres f dont il ne manque pas de se 
parer dans ses Mémoires, et cependant il traite 
cet ancien ami a/ec une dureté qu^on peut appe- 
ler barbare. « Si sa conversion, vous dit-il, a 
» été réelle , j'en relèverai le mérite en montrant 
» d'où il est revenu. » Et aussitôt il transcrit 
tout ce que l'auteur du Cours de littérature a dit 
au commencement de la révolution, soit an 
Lycée , soit dans le Mercure. U se délecte à 
rappeler toutes les erreurs, toutes les fautes de 
Laharpe , de son ancien ami ; il ne tient aucnn 
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compte du repentir éclatant qui les a réparées , 
et des larmes amères qui les ont effacées. Et vous 
appelez cela unpUlosophe! D'où vient donc tant 
d^animosité , ou plutôt tant de fureur? 

On lit dans la Comsponiance littéraire de 
Laharpe : « Le public a vu de trèsr-mauvais œil 
» la préférence donnée par l'académie à Tabbé 
» Morellet sur Sedaine. » Observation bien par- 
donnable , si Fabbé Morellet avait su pardonner. 
Laharpe, d^ailleurs, disait vrai. Peu de choix 
ont été aussf généralement désapprouvés ; non 
que Tabbé Morellet ne fttt un sujet aussi aca- 
démique que bien d^autres : il avait beaucoup 
réfléchi sur le mécanisme des langues ; il était 
bon grammairien ; et puisqu'il est convenu de 
dire que Tacadémie s'occupe d'un dictionnaire 
de la langue française , un grammairien n'y peut 
être de trop. Et Laharpe pensait ainsi ; mais le 
public était d'un autre avis, et croyait que Se- 
daine , applaudi tous les jours à la Comédie- 
Italienne, devait l'emporter sur Tabbé Morellet , 
auteur de quelques ouvrages sur Féconomie po- 
litique , estimables sans doute , mais qu'on li- 
sait peu. Observez, d'ailleurs, que Laharpe 
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ajoute : « L'abbë Morellet est un homme d'es- 
» prit et un littérateur très-distingué. » Mais 
cette concession n'a pu apaiser F inexorable abbé 
Morellet. 

Il est des hommes qui ont de grandes obliga- 
tions à leur étoile j et Fauteur de ces Mémoires 
fut de ce nombre , quoiqu'il paraisse en douter. 
Comblé d'honneurs littéraires , que, de son 
propre aveu, il n'avait jamais osé espérer , il 
obtient, quelque tems après, grâce à M. Turgot, 
un bénéfice au pays Chartrain, le prieuré de 
Thimér , que ses Mémoires rendront célèbre : 
c^était bien le plus joli prieuré... «- Une char- 
» mante habitation , un revenu de quinze mille 
» livres , que je portai bientôt à seize , dit l'abbé 
» Morellet ; droit de chasse , droit de pêche , 

» cens, rentes honorifiques » Que sais-je, 

moi? tous les droits du seigneur, excepté celui 
qu'une loi , déjà ancienne, avait aboli , et dont , 
s'il avait encore existé , l'abbe Morellet n^aurait 
usé , j'en suis très-sûr , qu'avec une grande dis- 
crétion. M. le prieur de Thimer convient qu'il 
était heureux : bien d'autres Feussent été à 
' moins ; mais son bonheur dura peu. Déjà on 
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apercevait tous les symptômes ayant-coureurs 
des tourmentes politiques ; et sans doute qu'on 
esprit aussi pénétrant que M. Tabbé Morelletiie 
pouvait s^y tromper { mais il ne croyait pas que 
les événemens qui se préparaient alors j et dont 
il n'avait prévu qu'une partie , dussent arriver 
si tôt. Il proposait même , pour les éloigner , 
des mesures dont on a depuis reconnu la sagesse. 
Enfin, satisfait de son lot, M. le prieur de Thi- 
mer semblait dire à la révolution : « Si tu es 
» inévitable , au moins ne te presse pas ; attends 
» pour arriver que je n'y sois plu9. » Mais elle 
n'eut pas pour lui cette complaisance^; elle le 
surprit au moment où il embellissait son prieiaré, 
dont elle le dépouilla , lui volant en même tems 
sa pension sur l'abbaye de Tolez en Lorraine , 
sa pension sur la caisse de commerce ^ sa pen^ 
sion sur les économats, etc. , etc. , plus de trente 
mille livres de rente ! 

Ceux qui n'ont rien perdu , parce qu'ils n'a- 
vaient rien à perdre , en parient fort à leur aise ; 
et je suis très-édifié de leur désintéressement. 
Mais si les pertes de l'abbé Morellet lui ont 
donné un peu d'humeur , faut-il s'en étonner? 
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Toutefois , gardons-nous d'attribuer à de viles 
considérations les jugemens qu'il porte ^ dans la 
seconde partie de ses Mémoires , sur les épo- 
ques les plus déplorables de notre révoluion. 
Ceux qui Tout le mieux connu assurent qu'il 
« ne pouvait supporter dans personne une mau- 
» vaise action, ni un mauvais raisonnement. » 
Avec une telle rectitude d'esprit et de cœur , 
il devait être ce qu'il a été , l'antagoniste de 
toutes les folies et de toutes les iniquités politi- 
ques : plus louable encore s'il n'avait pas quel- 
quefois confondu ce qui équitablement doit tou> 
jours être séparé , la faiblesse et le crime. 

Happelons-nous enfin ce qui ne saurait être 
oublié sans ingratitude , qu'en 9$ , lorsque l'o- 
rage parut s 'apaiser, l'abbé Morellet consacra 
sa plume à la défense du malheur. Le Cri des 
Familles f la Cause des Pères , et d'autres écrits 
également honorables , furent le fruit d'un dé- 
vouement qui valut aux familles , sinon tout ce 
qu'elles avaient le droit de réclamer , du moins 
beaucoup plus qu'il n'étaitalors permis d'espérer. 
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L'INTÉRIEUR D'XJN BUREAU. 

(Korembrc 1818.) 



Nourri dau le térail, j'tn connaît \t$ âit9un. 

L'auteur de cet ouvrage nous avertit qu^il ne 
Ta point présenté 2\ux comédiens. J'approuve sa 
discrétion. Il est certain que sa pièce n'offre pas 
assez d'intérêt , n'est point assez fortement in- 
triguée pour obtenir un succès marquant au 
théâtre. Je crois qu'elle réussirait davantage 
dans quelque administration , si on voulait l'y 
représenter ; mais il ne faut pas l'espérer. Per- 
sonne n'apprendrait son rôle. L'auteur, qui 
jouit , je le présume au moins , du bénéfice des 
dernières réformes , se moque très-libéralement 
de tous ceux qu'il met en scène , depuis le sultan 
du bureau jusqu'au pauvre surnuméraire , qui 
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déjeune, un mois entier, ayec le petit éca qa^on 
lui donne pour acheter des plumes. Or, ces 
Messieurs ne peuvent pas décemment consentir 
à se; jouer eux-mêmes; cette complaisance de 
leur part serait aussi par trop grande ; et il con- 
vient d'autant moins de Texiger, qu^on leur 
prête dans cette pièce beaucoup de travers qu'il 
n'ont pas probablement. 

Les employés réformés qui ont de Tesprit , et 
il ne faudrait réformer que ceux-là , sont tou- 
jours fort bons à entendre sur les sottises , les 
politesses dont ils ont été les témoins, sur la 
morgue des sugj^rieurs et l'excessive humilité 
des subalternes. On ne doit cependant pas les 
croire sur parole. Us chargent toujours un peu, 
afin de donner plus de valeur à leurs contes ; et 
lorsqu'au lieu d'un conte , ils font une comédie, 
c'est encore pis , ou mieux. Enfin on est ré^ 
formé , et on a de l'humeur , ce qui heureuse- 
ment ne rend pas la comédie moins gaie. 

A tout seigneur , tout honneur. Le rôle le 
plus important de la pièce est confié au chef de 
bureau, M. Dupré , personnage très-vain, très- 
ridicule , fat , impertinent , qui se donne de 
grands airs, joue l'homme d'importance 
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Jusque là je n'ai rien à dire. Je connais Feni- 
Vrement des grandeurs. Salomon en aurait sans 
doute parlé avec moins de dédain, s'il avait eu 
un bureau à gouverner ; c'est un mimstère en 
miniature , qu'un bureau. 

M. le chef reçoit presque autant d'hommages 
que le valet de chambre de son excellence. Il a 
une cour et des flatteurs. Les pauvres tètes n'y 
résistent pas. On prend si facilement sa place 
pour sa personne , et l'importance qu'on se donne 
pour le mérite qu'on n'a pas et qu'on n'aura ja- 
mais! C'est, j'en conviens, sottise toute pure; 
mais, parmi quelques millier^de chefs de bu- 
reau que la France a le bonheur de posséder, 
est-il donc impossible de trouver un sot? Vous 
en trouveriez deux, et peut-être trois, si vous 
cherchiez bien. Cela suffit pour la justification 
de l'auteur. Son modèle existe quelque part. Il 
est vrai que pas- un chef de bureau ne voudra se 
reconnaître dans M. Dupré ; mais laissez faire 
les employés , et comptez sur leur zèle ! Ne les 
voyez-vous pas qui , par malignité , renvoient 
chaque trait à son adresse. C'est notre chef, dit 
le rédacteur. C'est bien lui, reprend le vérifi- 
cateur, et tous les commis de répéter : C'est 
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bien lui. Le chef de division Tapprend et en sou- 
rit ; mais patience , son tour arrivera. I) n^est pas 
invulnérable. L'Achille de Tadministration a un 
talon. 

Il convient d'être indulgent aux jeunes écri- 
vains qui montrent d'heureuses dispositions à 
médire. On médit si peu aujourd'hui! nous se- 
rons peut-être incessamment obligés d'accorder 
une prime à la médisance. Je passerai donc beau- 
coup de choses à M***. Je me garderai bien 
surtout de lui reprocher la scàne de la belle sol" 
liciteuse; qu'un chtf de bureau soit sensible, 
qu'une belle solliciteuse soit reconnaissante , et 
que , grâce à la sensibilité de l'un et à la re- 
connaissance de l'autre, l'aimable protégé s'em- 
pare d'une place occupée par un sujet qui n'a 
point de mérite, si' le cas n'est pas ordinaire, 
rien au moins n'empêche de le supposer. Mer- 
court, d'ailleurs, ainsi que l'atteste sa protec- 
trice , qui parait le bien connaître , « a toutes 
sortes de bonnes qualités ; » il chante la romance 
en perfection , il danse à merveille ; tandis que 
l'employé qu'il remplace chante faux , et sait à 
peine faire la révérence. L^administration ne 
peut que gagner beaucoup à cet échange. 
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Mais ce M. Duprë , que de beaux yeux ren- 
dent si tendre, comme il est dur au pauvre 

monde! le faquin se croit déjà Avec quelle 

impertinente légèreté , pt)ur ne rien dire de plus, 
il traite ce solliciteur de province , qui réclame, 
d^une voix suppliante , le très-petit emploi dont 
il a été injustement dépossédé ! J^ai souffert , je 
Tavoue , en voyant ce malheureux si durement 
éconduit. Mais, après tout, que vient-il faire 
chez M. Dupré? quels sont s^ titres? vingt-cinq 

ans de services, c^est quelque chose ; mais 

point de protections. Du talent , de la probité.. . ; 
mais point de protections ; une famille nom- 
breuse , quatre enfans qui ont aussi grandTaim 
que si le pain n'était pas cher, tout cela est fort 

touchant ; mais point de protections. Il faut 

aussi savoir se rendre justice et rester chez soi , 
quand on n'a que de pareilles considérations à 
faire valoir. Puis , romme dit M. Dupré , « ces 

» gens-là ont bien besoin de se marier Us 

' » sont impayables avec leurs droits. Pouh ! 
n qu'est-ce que des droits? » 

Cette scène, au reste, a singulièrement dé- 
plu, mais pour une autre raison, à certaiiis cri- 
tiques , qui , sans tenir compte à Fauteur d'une 
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teinte légère d^indépendance qu^on croit remar- 
quer dans sa pièce , lui ont fait sentir qu'il pre- 
nait bien mal son tems pour s^ëgayer aux dépens 
des solliciteurs. Il était, suivant eux, très-con- 
venable et même d^obligation de verser le ridi- 
cule , le mépris et Toutrage sur les hommes qui 
eurent Tétrange idée de demander des places à 
répoque de la restauration. Il est enjoint à tout 
écrivain de respecter les solliciteurs , car c'est 
nous qui sollicitons , et ce que nous demandons 
nous est dû. « Pouh ! ils sont impayables avec 
leurs droits. » 

Les chefs de bureau, dans Topinion de M. Du- 
pré, qui ne sera pas ici d'accord avec les chefs 
àcr division, doivent être regardés comme les 
véritables colonnes de Tétat. Une seule de leurs 
distractions suffit pour déranger tous les rouages 
de la machine politique. « Il ferait bon voir un 
» royaume où les chefs de bureau se donne- 
» raient du loisir! » C'est M. Dupré qui dit cela, 
et qui en est si pénétré, qu'il ne perd pas une 
seconde ; mais ce qui lui donne le plus de peine , 
ce qui le fatigue horriblement, c'est la correc- 
tion du travail des employés. Cep petits messieurs 
se croient aussi savans que leur chef, et ils ne 
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sont encore qu'à TA B C du style administra- 
tif, dont les nuances sont si fines , si délicates, 
qu'il faut la vie de Thomme pour pouvoir les 
saisir. M. Dupré Us rappelle à des sentimens 
plus humbles et plus conformes à leur position 
en leur renvoyant leurs minutes toutes chargées 
de ses ratures. Une lettre ne sort pas de son bu- 
reau qu'il n'en ait changé toutes les expressions. 
Quel travail ! il faut Tavoir fait pour en sentir 
toutes les difficultés. 

M^ Dupré , s* approchant de sa table : 

« Voyons ces dossiers ; ho! ho! voici une mi- 
» nute bien nette; corrigeons : Monsieur, j'ai 
» Vhonneur de vous informer; mettons : de vous 
» faire connaître ; c'est mieux — que la demande 
» que cous avez faite — que vous avez formée — 
n pour obtenir — afin d'obtenir... bon... hoh... 
M Je souhaite que les circonstances — j e désire que 
» les circonstances. • . bon. . . là. Il ne se vantera 
» pas de la netteté de sa rédaction. » 

M. Dupré , comme on voit , ne corrige pas 
pour le plaisir de corriger. Toutes sts correc- 
tions soat essentielles , et prouvent un tact ex- 
quis et une connaissance très-approfondie de 
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toutes les finesses de notre langue. Qui croirait, 
après cela, que .M. Dupré, qui devrait aimer 
les lettres, ne fût-ce que par reconnaissance, 
en fait cependant très-peu de cas , et tance ver- 
tement ceux de ses employés qui ont Tair de 
vouloir s'en occuper? « Tel que vous me voyez , 
» dit-il à l'un d'eux, j'ai été littérateur, j'ai 
» fait des vers, j'ai fait de la prose, j'ai fait 
» enfin tout ce qu'on peut faire dans les lettres ; 
» mais j'ai quitté cette carrière pour celle de 
» l'administration, et j'ai bien fait. '> Très bien 
fait , assurément : un chef de bureau sait et peut 
compter tous les matins ce que sa plume lui rap- 
porte ; tandis que l'homme de lettres n'a le plus 
souvent rien à attendre de la sienne , à moins 
qu'il ne la vende. M. Dupré a donc bien fait de 
changer de métier : plus d'argent , d'abord , et 
ensuite plus de considération. C'est quelque 
chose au moins, qu'un chef de bureau; mais 
nn homme de lettres! ce n'eist rien du tout. A 
quoi d'ailleurs cela est-il propre P on n'en veut 
pas même pour rédiger de simples accusés de 
réception. 

L'opinion de M. Dupré est assez générale^ 
ment répandue , et elle date de loin. Lorsque 



2i6 l'intérieur d'un bureau. 

]m««« fit jouer, il y a déjà plusieurs années , sa 
première tragédie , le directeur de Tadminutra- 
tion où il travaillait voulut le chasser de ses bu- 
reaux. « Un homme de lettres dans mon admi- 
nistration! et un poète encore! qu'on le renvoie 
à rinstant; je ne suis pas un Colbert. » On vint 
cependant à bout d'apaiser son excellence , en 
lui prouvant , pièces sur table , que M***, quoi- 
que homme de lettres , n^ëtait cependant pas le 
plus mauvais de ses commis. « C'est que je ne 
suis pas un Colbert , répétait toujours M. le di- 
recteur. » Et il disait vrai. 

On connaît les droits et les privilèges de la 
comédie : tout , en France , est de son domaine , 
excepté cependant le roi et la charte; ou, 
comme d'aucuns se plaisent à dire , la charte et 
le roi. Cela mis à part , moquons-nous du reste, 
et ne nous fâchons pas si on se moque de nous. 
Les chefs de bureau, qui entendent tous la plai- 
santerie , qui ont tous l'esprit bien fait , seront 
très-certainement les premiers à rire des travers 
de leur très- honoré confrère, M. Dupré, et 
comme d'ailleurs ils aiment l'art , et qu'ils sa- 
vent que les sujets de comédie commencent à 
manquer , je ne doute pas qu'ils ne soient très- 
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agréablement flattés d'en avoir fourni un auquel 
on semblait ne pas songer. C'est une bonne for- 
tune dont ils sentiront le prix ; dussent les em- 
ployés dire tout bas : C'est notre cbef. 

Je les crois toutefois très-autorisés à se plain- 
dre de la scène Au fournisseur. Que M. Dupré 
soit sensible aux charmes d'une aimable soUici- 
teuse , je le ço^nçois sans peine , et peut-être 

cpi'à sa place Il devrait être défendu aux 

jolies femmes de solliciter ; elles ont des argu- 
mens auxquels les plus forts logiciens sont obligés 
de se rendre ; mais que M. Dupré soit , de plus, 
sensible aji^x cadeaux précieux qui lui sont of* 
ferts , cette sensibilité est moins excusable que 
l'autre. Je suis de bonne composition; je ne 
.parle pas de ces paniers de vins fins et de li- 
queurs dont l'antichambre de M. Dupré est 
tellement encombrée , que le plus fluet , le moins 
perceptible des solliciteurs , ne peut la traverser 
qu'en présentant le côté. Est-ce que M. Dupré 
est responsable des paniers de vin et de liqueurs 
que ceux qui lui rendent visite oublient dans 
son antichambre? il a d'ailleurs ordoimé de les 

descendre à la cave. Mais ce qui suit sort des 

il "* 

bornes d'une honnête plaisanterie. . x "^ " '' ./ 

II. 10 V 

,■ o •"'■' 
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Un fournisseur se fait annoncer, c'est préci- 
sément le fournisseur cbez lecjuel M. Dupré 
dtne tous ks jeudis. « Ha , qu'il entre. » Le sujet 
de conversation est l)ientât trouvé! on cause 
,dWAi^s, et, tout en causant, Thomme aux 
fournitures tire, par distraction, de sa poche une 
tabatière d'un prix considérable. M. Dupré , qui 
a du gîdM, admire le poids de ce bijou; on le 
pria de l'accepter : il résiste; sa délicatesse... , 
SCS principes... Le fournisseur, qui n'est pas 
dupe de ces grands mots qu'on l'a depuis long- 
tems accoutumé* à entendre , n'en devient que 
plus pressant : « Un peu de complaisance , 
M. Dupré... , heim! » M. Dupré se laisse aller, 
toiit en protestant contre la violence qu'on fait 
à ses principes et à sa délicatesse. « M. Dupré , 
j'aurai l'honneur de vous revoir pour cette af- 
faire. » £t le fournisseur s'en va. Certes le trait 
est viTain ; heureusement qu'il est peu vraisem- 
blable. Ces choses-là pouvaient se voir autre- 
fois ; mais aujourd'hui que la morale est réta- 
blie..., fi donc! Une prise, passe encore, la 
morale ne le défend pas; mais une tabatière! 
une tabatière en or massif, enrichie de diamans ! 
on ne le croira pas! 



L'raTÉRÏETJH d'un BURE AIT. 2 1 9 

Après le clief de bureau Vietménf leâ comons 
de clifféréns grades. On^ ainïe à' les entendre; ils 
sont tous m'écoirtens ; on voit tant de passe-droits 
dsinS leur admiiiistràtion ! ïl y a plus de six moi^ 
que le sumumirdirèAtyv^xi être chef de ^vision; 
mais Cotnmient parvenir ? Une pliace vîcnt-eîle â 
vaquer? on la donne au parent du sccn^ taire 
particulier de son excellence, qui est en traiii 
d'achètiér sa rhétorique; cela: barre lé chemiii 
âui vieux énq)ioyéi • • ' ' 

Us sont tous envieux ef fie tnanquênt point dé 
vanité, fis ont la meilleure <)pinion de leur petit 
tnéfité ; chacun s^estitfie beaucoup et estime fort 
pcii son camarade; te ^oi^-^A^/ se passerait fort 
hitXi AvLfidacleur\ qui, dé son ctvi , demande à 
quoi ' sert un sous-chef; le vérificateur^ à son . 
tour , he voit que M d'important, de nécessaire, 
et croit que, si Von supprimait sa place, on serait 
obligé de fermer le ihinistère ; mais tous rendent 
hommage aux bonnes et belles qualités de M. Du- 
pré, « homme vain, tracassier, bromllon, égoïste, 
habile... à iaire son chemin, chamarré de cor- 
dons qu^il a gagnés à coups de plumes, etc., etc. » 
C'est un concert charmant de médisances et de 



# 
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malédictions dans lequel chaque employé fait sa 
partie, de manière à contenter les amateurs. 
L'expéditionnaire estle fins malin de tous-, oh la 
mauvaise langue ! il emporte la pièce -, ^ ela ne 
m'étonne pas; il émarge pour si peu de chose! 
ses appointemens sont si faibles! il faut bien qu'il 
s'en dédommage ; mais avancez-le , il s'adou- 
cira. Qu'il devienne seulement commis d'ordre ^ 
le poste est joli. On salue un commis d'ordre. 

Quelques mots heureux , quelques intentions 
comiques me font désirer que l'auteur de ce 
croqub veuille bien prendre la peine de Tache- 
ver. Sa position actuelle le lui permet. II a du 
lobir, et se moquer de ceux qi^i furent ses su- 
périeurs, est, sans contredit, le plus digne et 
le plus agréable emploi qu'il puisse faire de son 
tems; mais j'espère qu'il ne s'en tiendra pas aa 
chef de bureau , et qu'il portera $es regards en- 
core plus haut : m'entend- il? 



lî* 
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LE CONDUCTEUR 

AU CIMETIÈRE PU P. LACHAÏSE. 

(Novcmbrt i8a«. ) 



t^ .i I > . 



Lis cimetiëfe dé l'Est où du P. Lachaisè n'est 
ouvert que depuis quinze ans ; et déjà plusieurs 
géBérations y reposent et nous attendent au ren- 
dez~yous ; déjà da songe à agrandir ce vaste 
magasin de la mortalité , tant les rangs y sont 
resserrés. Je demande pardon à mes lecteurs si 
je débute par une si triste réflexion ; mais peut- 
il en naître' d'autres 4e la lecture de Touvrage 
que j'ai à leur annoncer, de la description d'un 
cimetière? Un pareil sujet impose même à la 
frivolité , et la rend malgré elle sérieuse et pen- 
sive : irait^-on s'égayer sur des tombeaux? 
On n'en compte pas moins de quâize- mille 



dans le seul cimetière du P. Lachaise. M. Mar- 
chand de Beaumbnt a décrit les plus remarqua- 
bles , soit par leur structure , soit par les dé- 
pouilles qu^iîs fenfermenf; et ici, dû moins', 
une idée consolante vient adoucir ce que le sujet 
offre de repoussant aux esprits faibles et timides. 
C/Bi^'inoniimens sont, à^mes yen « la ^ éparatioii 
d^un grand outrage fait à la morale publique dails 
un tems que nous voudrions pouvoir effacer de 
notre mémoire. 

Alors la religion des tombeaux fut méconnue. 
Les morts furent même bannis de leurs pieux 
^iles : pn trpubla (eue paix , pu çrafipfqiâit. leurs 
cendres:, encore > plus d'bow^urs âvi^bs^s^ 
plus d'Ifpmmages publics. Le. cer^uf^i|,^i^éé^ 
cerameat porté a^ champs du^r^pos,. affligedit 
tous lesreg^^^. Si , du mpips, à défaut d'une 
toipbe qu'on refusîiit à ses.ri^gjrp.ts , le fils .avait 
pu reconoaitre Tbiimble g|t:|pn qui cowvcait la 
cendre de son p^r^ , il sciait allé dans V^mbre 
et à la iérpbée r.arroser ifi m& iil^f^rs; mais 
pouvait-il remplir ce djernipr; 4eypir de Jaipiété 
iiliale^u milieu. de tant. 4^ s^jidavr^ pêl^-mâe 
entassés? Jamais Ia:n|Qrt^9Q ^j^t.plus.bideii^e 
qi],':à'Cette époque.; riearn?ien .dimiai*aît' V'bor- 
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rear. L'impiété , tant quHl était en son pouvoir, 
avait brisé cette chaîne sacrée qni, chez tous 
les peaples , unit encore ceux qui ne sont plus à 
ceux qui survivent. 

Lorsqu'un célèbre navigateur fut sur le point 
de quitter les bons b^itans d'Otaïty, ces insu- 
laires lui demandèrent où serait sa sépulture : il 
leur nomma Saint-Paul de Londres; dès lors le 
nom de leur ami et celui du lieu où ses cendres 
devaient reposer un jour se conCondirent dans 
lenrs discours conlme dans leur souvenir. Cobk 
et Saint-Paul leur rappelèrent les mêmes bien- 
faits, leu^ commandèrent la même reconnais- 
sance. Telle est Tcffânion des sauvages sur le 
respect dû aux tombeaux , et nous, nons qui ne 

cessons de vanter notre civilisation , nous 

Mais qu'allais- je dire? 

Non , il n'est pas permis d'acccuser ici la na<- 
tion française. Le scandale que j'ai rappelé ne 
peut être imputé qu'à quelques insensés qui , 
aujourd'hui , j'aime au moins à le croire , abju- 
rent leurs fureurs et leur délire. Ce scandale 
cessa dès que la voix publique, trop long-tems 
étouffée , put se iaire entendre. Bientôt les con- 
vois eurent leur pompe, le deuil tous ses bon- 
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neiirs, et la religion, qui n^en doit jamais être 
séparée , leur imprima son auguste caractère : 
alors recommencèrent à s^ élever ces monumens 
où te tendresse maternelle et la piété filiale, où 
la reconnaissance et l'amitié gravèl^ent de ten^- 
dres et touchans souvenirs. La cendre d'es morts 
est donc redevenue chez nous Tobjet d'un culte 
particulier , et nous voyons avec une vive satis- 
faction qu'à cette époque de Pannée, qui est 
plus spécialement consacrée à tels honorer , leurs 
tristes demeures sont aussi fréquentées que les 
promenades publiques dans les plus beaux jours 
de Tannée. La semaine dernière nous en a offert 
une nouvelle preuve ; combien de parens , com- 
bien d'amis sont allés s'attendrir et prier sur 
la. tombe de ceux qui leur furent chersl L'af- 
fluence était telle que la police se vit obligée de 
prescrire , à l'entrée des cimetières , Içs mesures 
de précaution qu'elle prend ordinairement à la 
pc^e de nos spectacles. Voilà le Français ! ceux 
qui cherchent encore à dénaturer son caractère 
doivent reconnaître aujourd'hui l'inutilité de 
leurs efforts ; leurs désolantes doctrines sont 
repoussées avec indignation de tous les cœurs. 
En décrivant les monumens funèbres, M. Mar- 



LK rj:ttËTI£BE DO P. L4GHAISE. ±^5 

ehând de Beaumbnt n'a point oublié les inscrip- 
tions qui les couvrent» Quelques -nÎMis rn^ont 
paru fort 'ti[>uchàates , et'j^y reviendrai; mais 
combien font picié , combien , suivant moi , ^suf- 
fisent pour provoquer la surveillance de Tau- 
teritë! Je ne suis pas plus qu'un autre ami de 
la censure ; je {a regarde comme un de Ces maux 
que la misère des tems k'endm.^cessaires; mais 
j'avoue qtic'un censeur des ëpitapheà me plàkait 
fort; et, certes, ses fonctions^ ne seraieiU pas . 
sans utilité : grâeeàlui,. pour peu quil eût'de 
tact et d'habileté, nous ne verrions plus dans 
nos cimetières tant d'inscriptions bizarres qui 
scandalisent les passans, et excitent en eux un 
seiïffmei^' bien différent dé' cêTiiiqiîe la gravité 
du' lieu doit inspirer. '• '' 

tndiilgéns^ pour lés faiblesses humaines , ac- 
cordons' quelque' chose i la vanité, puisqè'à 
toute fdrfcé elle veut même survivre H la mort; 

mais ne souffrons pas qu'elle Soit poussée jus- 

• . * ■ »i, • . > 

qu'eau" ridicule. J'ai hT dans Jt cimetiète du Père 
Lachaise des épitapVés tellement extravagantes, 
que si les défunts' en avaient connaissance , ils 
seraient tout honteux des éloges qu'on leui^ pro- 
digue , et que leur 'rang dans la société ne leur 
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a pas m&me pennis d'aqibitioimQrk Un cenAeur 
remédierait à cet abus, qui e»t plus. grave qalon 
ae pense ; car les étrangers vteilient tous les 
^ours nos ctmetîères; it». Usent nps insiriptionay 
et peuvent se former une ^s-^Ëutsae idéfiideA»- 
tre goût et de notre respect.pour.les OMivenaBces. 
Censurons donc les étpitaphes; |e le demande 
an nom de Thomieur nation^, 
■■ Qn lit i9iir le tombeau, d'un coiffeur ce jna- 
gaifiqne quatrain : 

Actir, inteUigent, pleiiè âe^oM etd^adressé , 
Il fut» aiinanljea arts , lerprefpi^ dans Iç.iîen* 
Sensible ek géoéreux > soi\ cq^vlç noûta l'ivrc^ae 
Du bonheur , à\jL génie et de rhomme de bien. 

Q)ie.,l3rCoif%jÇ ^it.uii,2^t, jném^uif a^t adoii- 
rable ; que M... ait surpassé tous. se^:riv4ni^ , 
c'est ce que j'accorde ti^ès^-yDlpatier^; n^jns les 
deux dernier;^ yeçs son^-ih là bien à |e)ir p)ace? 
I46 finie j^t ypus jsemble-t^il pas uapea fort^ 
lorsquUl s'agit d'un .artiste , brè^^-habilç; sans 
donte , et cr^teurj^i Ton vf u^ , mais qoi>. ^ès 
tout , n'a créé que ^es^perru^ues ? 

Sur quelle tombe croyez-vous qu'on ait ^vé 
ce vers d'Ui^ace ; , 
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Sur celle d^un suisse de paroisse. Je ne me 
trompe pas; j'ai bien lu. Or maintenant, com- 
ment loiiera-t-onles héros ou les savans illustrés 
paît .de grandes découvertes , lorsqu'on parle 
ainsi d'un suisse de paroisse? Quand trouvera-- 
i-ott son égal? Est-ce la veuve qui l'a voulu ? 
Il faut convenir sdors qu'elle a donné un peu 
trop d'énergie à l'expression de ses regrets. 
Voilà pourtant de ces sottises que mon censeur 
ne laisserait point passer. Ce n'est pas même 
sans difikutté qu'il permettrait de dire que 
M^'*. .. fiit de toutes les vertus i.e puissant assem- 
triage ; et il témoignerait quelque surprise en 
apprenant que M*** est mort parce qu'il yf/ excès 
de la vertu. Un homme de bon sens ne verrait 
dans cette inscription , et dans bien d'autres , 
que l'excès du ridicule. Que penser des sui- 
vantes ? 

ff Sous cette noble épine repose celui dont les 
» vertus sentaient la rose. Passant , curieux des 
» tombeaux , ici le coffre des vertus repose sans 
» flambeau. » 

Cî-git ma femme ; ab ! qu*elle est bien , 
Pour son repos et pour le mien ! 



r 



22t8 LE CIMETIERE DU P. LACHAISE. 

Da burlesque et de la satire dans un cime- 
tière ! je Tai vu , c'est à Tautoritë à y mettre 
ordre , à surveiller la rédaction des épitapbes , 
ne fût-ce que pour Thonneur de Torthograpke : 
n'est-on pas scandalisé de lire dans un des ci- 
metières de la capitale : « Ci-gtt N... . , homme 
3» de bien, marchand de beur? » Mon censeur, 
si surtout il était académicien , ferait ici une lé- 
gère correction. 

Point de pompe , point de recherche dans les 
inscriptions funèbres ; les plus simples sont "celles 
qui portent le plus au cœur et à T imagination. 
Celle-ci me plait beaucoup : « Ci-git mon meil- 
» leur amif c'était mon firère » Isabet. Elle me 
rappelle un vers heureux de Legouy é : 

Un frère est un ami donné par la nature. 

Il est difficile de lire sans attendrissement les 
lignes que je vais transcrire : 

« Cher enfant, j^n père et ta mère te cher-- 
» chent partout ; mais ils ne peuvent te trou- 
» ver que sous ce marbre , et dans le séjour 
» étemel où tu les attends. Ange d'innocence 
» et de douceur, nous nous reverrons. » 
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Vous, ne demanderez pas qui a compose cette 
inscription; vous sentez que c'est une mère. Oui, 
c^est d'un cœur maternel qu'est sorti ce cri de 
la douleur ; une voix étrangère n'aurait pu imi-^ 
ter ces accens qui pénètrent l'ame ; l'art les au- 
rait aiïaihlb. Je trouve dans l'ouvrage de M. Mar- 
chand plusieurs inscriptions sur le même sujet ; 
mais elles me touchent moins ; ce ne sont pas 
des mères qui les ont faites. 

Celle qui a adressé des adieux si touchans i 
l'objet de ses plus chères affections n'aurait pu 
survivre à une séparation si cruelle ; mais vous 
voyez quelle idée consolante est venue se placer 
entre la douleur et le désespoir. // Vattend, Le 
dogme de l'immortalité de l'ame ne trouve point 
d'objections dans les cœurs qui savent aimer. La 
mère et l'enfant ne sont pas séparés pour tou- 
joiiîrs ; ils se reverronL.. IlTatiend. Ne serait-ce, 
s'il est permis de le supposer , ne serait - ce 
qu'une illusion , il y aurait de la barb,ariç à la 
combattre et à détruire l'umque cooisoiation 
d'une mère affligée qui suivrait son enCaint au 
tombeau , si elle ne pouvait le suivre en esprit 
vers un autre séjour où ^s se reyerront , où il 
l'attend. 
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Apprenez mamtenant , et tâchez de lire sans 
indignation l'inscription gravée snr la tombe de... 
(( Ici repose Vante de... » Un poète qui virait 
cent ans avant Socrate a dit : « Affligez-vous 
» moins pour la perte de vos amis; ils ne s(»t 
» pas morts tout entiers ; » et nous lisom aujonr- 
dliuî dans nn de nos cimetières : « Ici repose 
M Tame ! » Qne faut-il de plus pour faire sentir 
la nécessité de réprimer la licence des inscrip- 
tions funèbres? 

Quand on visite avec routeur , qui en a tracé 
un plan très-exact , tous les monumens dont le 
cimetière du Père Lachaise est couvert , on ne 
peut s'empécber de faire une remarque affli- 
geante. Que de takns la mort a moissonnés dans 
ces derniers tems! Qui réparera les pertes que les 
sciences et les lettres ont faites depuis quinze à 
vingt ans ? Ce ne sera pas , assurément , nos fac- 
teurs de brochures politiques ; et voilà cepen- 
dant à peu près tout ce qui nous reste. Triste 
dédommagement i. 

Je m'arrête ici un instant près du monument 
de Delille : c'est une heureuse idée de n'y avoir 
gravé que son nom ; il dit assez. Mais déjà "des 
mains téméraires ont noirci le marbre de ce 
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moDttiiieiit ; et , isi Toii n^y^pr^nd gàtdt , latombe 
du poèiiî $era bieAtàt s#ttiUëe,de mauyais vers , 
le pbl$^Mg^^I|t <Hktr%ge qu'elle pubse leceYoir. 
A^mûç^tm^s ii^iH^r^t^ , Qe MOt d'autBefi dons 
qul^Ue Mte^é de vous ; oQi:^» au cbantre de la 
nature les plantes qu'il aina, les fleurs que sa 
muse a chantées. 

Donnez des fleurs, donnez. Que le lis, que la rose , 
Ti*op stérile tribut dhin inutile deuil , 
Plcii5eiii à ploMs nainsuir son triite c«r€ii«ir, 
^i qi|*il reçoiviç au aïoios ce« offrandes le^èrei^ 
Brillantes comme lui 

C'était naguère k fête des tombeaux ; et on 
^ime aujourd'hiii à voir ces couronnes , ces f uir^ 
laudes qui 1q$ décorent et que des mains pieuse 
yijennizat 4' y. déposer; on aime i voir de jeunes 
arbustes croître et s'élever autour des* raonu- 
mensî. C'est un parent ou un ami qui les a plan* 
tés» .et il les eutretien^dra avec un soin religieux. 
Ainsi l'image riante de la vie embellit le $é}our 
même de la mort. Tout coaunercr n'est donc 
pas rompu avec ceux que nous avcms aimés. Ils 
vivent dans notre pensée... Fuis Tëspoii de ks 
retrouver im jour... Ils nous attendent. Qu'on 
fasse douQ disparaître , au plus vite , cette dé- 
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solante profession de matérialisme : «< lei repose 
» l'ame. » Elle contriite , elle glace tous les 
cœurs ; et on ne s'attqnd guère à trouver dans 
un lien où-tout doit annoncer (pie^ ram^* €st im- 
morteHe, où un seul néant peut être proclamé, 
celui des grandeurs et des distinctions sociales. 

Ce qui , dans Touvrage de M. Marchand de 
Beaumont , ne peut manquer de frapper encore 
les esprits qui aiment à réfléchir, c'est le rap- 
prochement des conditions les plus opposées. Il 
faudrait placer ici la chaire de Bossuet. Le génie 
de cet orateur, déjà'si grand près d'un tombeau, 
s'élèverait encore à la vue de tant de générations 
confondues. Avec quelle forcie , traversant les 
âges comme des instaus, et paiSSBJiV^dù'tvpos'au 
réveil * , , il peindrait d'abord le jour qui doit 
rendre contemporains les hommes de tous les 
siècles I et ensuite avec quelle facilité il terras- 
serait tontes les vanités humaines , en les mon- 
trant telles quëila mort les a faites ! . 

Là, le riche est couché près du pauvre, le 
jardinier près de son seigneur. Là encore , par 
un caprice du hasard , qui dans ce Keu est sou- 

* • • • 
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vent le seul maître des cérémonies , là gisent 
cAte-à-câte deux emiemb fong-tems acliantës k 
se nuire ; et un pea plus loin , je tes ai vus , deux 
journalistes qui, de leur vivant, n'ont cessé de 
"ie quereller tous les matins. Qui donc sait si l'on 
se m'y trouvera pas un jour à câté d'un des ré- 
dacteurs du Coflj/fïu/ibnne/? Peut-être alors vien- 
drons-nous à bout de nous entendre : ce sera au 
moins le moment ou jamais de nous réconcilier; 
mais , en attendant , mes bons amis , dispu- 
tons , disputons toujours ; cela fait du bien à la 
santé. 
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VIE PRIVÉE 



DE VOLTAIRE ET DE M-« DU CïïATELET. 

( Scpiemlm i8»o. ) 



Les morts sont aujourd'hui fort à plaindre : on 
a bien peu de soin de leur réputation ; leurs torts 
les plus cachés , leurs faiblesses les plus secrètes 
sont exposés au grand jour ; et , afin de les hu- 
milier davantage , on les force eux-mêmes à nous 
les révéler. Voyez M"* d'Epinay : ne doit-elle 
pas beaucoup de reconnaissance aux éditeurs de 
ses Lettres? Nous avons bien entendu dire que 
la vertu de cette dame n'était pas très-farouche; 
mais la tradition est si médisante! Tous les es- 
prits bien faits n'en voulaient rien croire : or , le 



ET MADAME BU GttATELET. 235 

moyen d^en douter à prêtent , lar$(}a6 les fa- 
meu3e^ lettres Qouf oat appris ee qn^ noas n'au- 
rions., même jajD^is. ose soupçQ^er! Je m^en 
ti^ns, à, çqt. exemple ; Àl «ufiit .p<Hir. pr^uyer ma 
thèse. 

Courage donc : multiplions ^nos recl^ecches , 
q^ue rien ne puisse y échapper. FouillcBis partout, 
ucusseronspeut-rétre assez hefureux pour déler^ 
rer, quelques turpitudes encore i^oi^ées^ quel- 
ques jnfamies .Jnédites. Toutefois, cela devient 
de jour en Jour^ plus difficile. Les n^iae^ les plus 
riches finissent par s'ëpuiser ; et ,. après tant de 
confessions f tant de mémoins posthumes , tant de 
cori:espandances^ -qui devaient rester secrètes et 
qu'on a livrée^ au public, je ne vois pas ce que 
nous pourrions encore attendre en ce genre. 
Certes, it d;oit rester bien peu de scaïkdale en 
portefeuille. 

C'est, en virité, fort peu 4e chose que celui 
qu'on açus 4onae en pujbliant les; lettres ë<urites 
de Cirey par M"*' de Graffigny,^qui n'était pas 
encore, et qui n'>smnonçait mâme pas devoir 
être :un jour l'auleur des JUUfes Parisiennes. 
L'édijteur a très^grand tort de croire qu'on va 
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le lapider; il lui plàit de se faire beaucoup piu^ 
coupable qu'il n'est réellenient. « On dira ( c'est 
» lui qui parle ) , on dii'a iaus d<mte que publier 
» ainsi le secret des familles, éitlairéria vie pri- 
» vée de Voltaire et de M"« du Châtelet , c'est 
» faire connaître une liaison illicite que les lois 
» désapprouvent , que la morale condamne , et 
» qui aurait dû rester ensevelie à jamais dans le 
p- liëant d'où on Ta exhumëe. ^ Je prie M. l'é- 
diteur de se rassurer; on Ue lui fera, j'en suis 
fîiché pour lui , aucun des reprocbes qu'il s'a- 
dresse à lui-même. Les familles , d'abord f sont 
aujourd'hui fort aguerries. M'est-te pas ÉLSstt^ 
disait dernièrement M..... , d'avoir l'honneur de 
nos femmes à défendre? Faudià-t-il courir tous 
les jours au secours de nos grand'mères? Il faut 
d'ailleurs observer que lé secret dont il est ici 
question est, depuis long-tems, le secret delà 
comédie. Qui donc ignore de quoi il retournait 
à Cirey en 1 738? Qui ne sait qu'on n'était pas 
là seulement pour étudier la physique et mettre 
Newton à la portée de tout le monde? Témoin , 
entre mille autres , ce joli impromptu fait par 
Voltaire en se promenant , le soir, avec Emilie : 
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Astre brillant, favorable aux amans, 
Porte ici tous les traits de ta du uc^ lumière ; 
Tu ne peux ëdairer, dans ta yaste carrière , 
Deuxcoeurs plus amoureux , plus tendres, plus oonstans. 

« * 

Quand on dit de ces choses-là à la hinç et quç 
le public les entend , il n^en demande pas da- 
vantage ; il sait à quoi s^en tenir. Au reste , ne 
se scandalise pas qui veut, je le répète. 

On fer^ à ji'é^iteur un reproche qui lui sera 
peut-être plijs sensible. M"* de G^affigny, ëçri- 
yant à un ami de Tenfance , qu^elIe traite ^avec 
la plus grande familiarité, qu^ elle appelle tantôt 
Pampan , tantôt Pampichon , et croyant que ses 
lettres ne sortiiraient j.amai$ de$ raains de qui les 
recevait, a pu dire tout ce qui lui passait par la 
tête ; il n^y a riei^ d'indifférent pour Tamitié ; les 
moindres détails lui sont précieux. Mais à quoi 
bon, cent ans plus tard,;iraconter de pareilles 
misères au public ? Çeut-on exiger de lui l'in- 
dulgence d'un ami ? Le prenez-vous pour Pam- 
pan ou Pampichon ? Si l'éditeur avait fait ces 
réflexions , que je crois sages , il eût retranché 
du recueil qu'il publie beaucoup de pauvretés 
gu'il y a laissées et qui sent le seul scandale quç 
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j'y trouTC. Heureusement que Voltaire est là et 
quMl ëgaie un peu la scène ; sans lui elle ferait 
bien triste. 

Après avoir lu deux ou trois lettres de ce re- 
cueil , vous connaissez Cirey comme si vous y aviez 
aussi passé six mois. M"*' de Grafligny décrit avec 
une minutieuse exactitude les appartemens de 
Voltaire et de M°* du Châtelet... Ne regardez 
pas le r^ste. Hors de là , tout est d*unê sùloperk 
à dégoûter; c'est un inconvénient pour les étran- 
gers^ mars les hôtes vous en dédomitiagent. La 
nymphe est aimable quand on arrive. Voltaire ne 
cesse pas de Tétre ; il faudrait avoir de grandes 
dispositions à Tennui pour s'ennuyer auprès de 
Voltaire. ' ' 

On aperçoit dans le lointaiil un troisième per- 
sonnage qui fait tout ce qu'il peut pour plaire à 
tout le monde, mais <)ui, quoi qu'il fasse, ne 
peut plaire à personne. On ne le voit qu'à table , 
et seulement jusqu'au dessert ic'^est encore trop; 
il incommode. On ne le chasse pas de là maison, 
maisquaildil s'en va, il fait grand plaisir. « Le 
» bonhomme' part demain , personne n'en pleu- 
» rera; c'est une confidence que nôiis nous sommes 
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» déjà faite. » Chacun devine que ]e bonhomme 
c'est M. du Châtelet. M"* de Graffigny aurait 
pu se dispenser de le nommer; car enfin c'était 
le bonhomme qui l'hébergeait. 

La Vie de Cirey était assez bizarre. Il n'y avait 
de dîner que pour ce qu'on appelait les cockers, 
savoir : le seigneur châtelain, une ^ame de 
Chambonin , son fils , et autres esprits grossiers 
qui ne pouvaient pas s'en passer. Voltaire et 
Emilie se contentaient de souper; c'est d'eux 
que M"* de Staël écrivait : « Ils ne se montrent 
» qu'à la nuit close. Voltaire fait des vers galans 
» qui réparent un peu le mauvais effet' de cette 
» conduite inusitée. M"' du Châtelet fait actuel- 
» lement la revue de ses principes ; c'est unexer- 
» cice qu'elle réitère souvent , sans quoi ils poup- 
» raient s'échapper, et peut-être s'en aller si 
» loin qu'elle n'eut retrouverait pas un seul. » 
Cette lettre est datée de Sceaux^ où Voltaire 
et M"* du Châtelet se trouvaî^t alors. 

Il fallait donc , quand on était à Cirey, savoir 
se tenir dans sa chambre , car la dame du lieu 
ne quittait pas la sienne de la journée , et il était 
défendu aux profanes d'y pénétrer. On- dérogea 
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toutefois à cette règle en Eavenr de Clairault. 
On s^enferma avec lui pour résoudre des pro- 
blèmes dont Voltaire ne pouvait pas donner la 
solution ; Saint-Lambert, un peu plus tard , ob- 
tint le même privilège, et avec lui il ne pouvait 
être question d'algèbre et de physique ; mais 
comme il était moraliste , témoin son catéchisme^ 
on voulait sans doute qu'il assistât à la revue 
qu'on faisait de s^s principes. Ces liaisons , mal- 
gré leur innocence, troublèrent souvent le repos 
de Voltaire » qui , trompé par de fausses appa- 
rences, criait très-impertinemment : «Ah! voilà 
» bien les femmes! Pardon, mesdames, c'est vo- 
M tre histoire à toutes, » Le bonhomme , qui le 
croirait? était alors le plus philosophe des deux. 
C'est qu^il savait qu'il n'y avait rien à craindre 
des femmes qui. ont des principes et qui en font 
la revue toutes les semaines. 

Il ne faut pas demander si les soupers étaient 
délicieux ; tous les plaisirs s'y trouvaient réunis , 
dit M"* de Graffigny : tantôt Voltaire faisait de 
jolis contes, tantôt il lisait un acte de Mérope, 
ou un chant de Jeanne. Un autre jour il montrait 
U Lanterne magiçue^ et ne manquait jamais d'y 
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faire passer charitablement Fréron et Desfonr- 
faines ; enfin , quand on pouvait trouver assez 
d'acteurs , on jouait Bounouffle et la Mort de 
César. 

On causait souvent littérature ; et alors Vol- 
taire, qui croyait que nous n'en saurions jamais 
rien, prononçait des jugcmens fort étranges. 
« Les Lettres persanes sont puériles ; c'est un 
piètre livre. Je ne conçois pas comînent on peut 
sourire aux Plaideurs, Qu'est-ce qu'une. ode? 
c'est le plus petit mérite que celui d'en faire ; 
galimatias , rapsodie. Je ne comprends pas 
comment d'honnêtes gens lisent ces choses-là. » 
Voltaire , il ne faut pas l'oublier , a fait une 
vingtaine d'odes qui ne sont pas très-bonnes. 
Pouvait-il, d'ailleurs, estimer un genre.de poé- 
sie où J.-B. Rousseau avait excellé P On sait 
qu'il ne parlait jamais de ce grand lyrfque sans 
entrer en fureur. « Si Rousseau était mort, di- 
i» sait-il , je le ferais déterrer pour le pendre. » 
M"" de Grafligny, qui rapporte. cette gaité de 
Voltaire , a-t-elle tort de le croire plus fanatique 
que les fanatiques qu'il hait? » 

M"« du Châtelet avait la très-mauvaise. ha- 
II. II 
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bitttde de décacheter et de lire toutes les lettres 
qui arrivaient à Cirey, n'importe à qui elles dis- 
sent adressées. C^était pousser loin la curiosité; 
mais on a beau passer régulièrement ses prin- 
cipes en revue , les retenir tous est difficile ; il 
y a toujours quelques déserteurs. M"*^ de Graffi- 
gny s'aperçut bientôt que le cacbet des lettres 
qu'elle recevait avait été brisé , et elle en con- 
clut assez naturellement que les siennes ne de- 
vaient pas être plus respectées ; circonstance 
qui seule suffirait pour expliquer comment elles 
sont , vers la fin surtout ^ si peu intéressantes. 
Or, le malheureux Pampan ne s'avisa- t-il pas 
un jour d'écrire que le chant de la Jeanne était 
charmant : c'était le plan qu'il avait voulu dire; 
mais on ne fit pas d'abord cette réflexion. « II a 
» donc lu ma Jeanne/ s'écria Voltaire. — £/^ 
» a. donc volé le manuscrit dans mon bureau, 
» dit la dame. » Et il n'en fallut pas davantage 
pour attirer l'orage le plus violent sur la pauvre 
M"* de Graffigny. Si Ton ne connaissait pas les 
auteurs , on croirait que la scène se passe à la 
Halle. 
' Voltaire commença l'attaque : il était furieux ; 
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mais, dans sa foreur, il gardait encore quelques 
iaiÇ»u:es^!et cberchait moins à offenser M'°^de 
Graffigny qu'à obtenir d^elle l^aveu d'une faute 
qu'elle n'avait pas eu l'idée de commettre. « Je 
» suis perdu, Madame; ma vie*est entre vos 
» mains. Il y a cent copies de ma Jeanne , et 
» c'est votre ami .qui les a données! Je pai;s à 
»> L'instant, jje me sauve en Hollande..... , au 

» .bout du monde , )e ne sais où. m Ces re-^ 

proches et cesplaistes duraient depui; une beiire, 
quand M'"* du Cbâtelet arriva comme- une furies, 
£Ue tira la fatale lettre de sa poclie. « Vçilà, 
» voilà, dit^elle , la. preuve de votre infemie! 
>» vousjétes la. plu» indigne 4eS' créatures, un 
» niODStre quq j'ai retiré cbe^ moi , non par ami^ 
» tié , car je n'en ai eu jamais , mais parce quk 
M vous ne saviez où aller ; et vous avez Tinfahiie 
» de me trahir! de m'assassinet! de voler dans 
» mon bureau un • ouvrage pour en tirer co«- 

M pie! » 

M"* de GrafBgny observe que toutes ces gen- 
tillesses furent dites le poing sous le nez ^ et « avec 
» des gestes dont elle attendait les coups à cha- 
» que instant. Sans Voltaire , dijt-elle , qui l'ar- ' 
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» racba d^auprès de moi , elle m^ aurait soufflet- 

» tëe » Ghannante Emilie! adorable Emilie ! 

les injures qu^elIe proféra, et dont la victime 
n'a retenu que la plus faible partie , produisirent 
bientôt Teffet qu'on pouvait en attendre. M"* de 
GrafBgny tomba dangereusement malade ; tout 
cependant était déjà éclairci , et Tinnocence de 
Faccusée bien reconnue. Voltaire , soit dit à son 
hoànenr, témoigna un vif repentir de tout ce 
qui- s'était passé. Il n'entra pas une fois dans la 
cbambre de la malade sans lui faire les excuses 
les plus humbles et les plus touchantes. Quant i 
M"*' dn^Châtelet, elle fut toujours très-/^iJ^et 
i^S'sècbe ; mais tel était son. tempérament mo- 
ral ; et elle n'en valait que mieux pour commen- 
ter Newton. 

. On trouve à la fin de ce recueil cinquante 
lettres pour lesquelles je donnerais volontiers 
toutes les. autres; mais je crois inutile de les 
louer..... ; elles sont de Voltaire. 



/ 
» 
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MÉMOIRES DE M»* BERTIN. 

(Novembre i8i4*) 



Avant de rendre compte de ces Mémoires, il 
faut , cette précaution est indispensable , en faire 
connaître Fauteur, personnage, j'en conviens, 
fort célèbre dans son tems , mais un peu oublié 
dans le nôtre , et dont j'imagine que beaucoup 
de lecteurs n^ont peut-être jamais entendu parler. 
M'''Bertîn, qu'onappelait à Versailles M''' Rose^ 
était la marchande de modes de la reine , et , par 
une conséquence nécessaire^ des plus grandes 
dames de la cour; c'était elle qui prononçait les 
oracles du goût , et, pendant vingt ans , Part de 
la toilette , en France , n'eut pas d'autre législa- 
trice. 
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Quoi ! va-tH)n sMcrier , une marchande de 
modes qui compose des mémoires! et des mé- 
moires historiques! Pourquoi pas? Ceux-là, du 
moins, sont authentiques. Pour s'en convaincre, 
il suffit de les lire. Je sais qu'aujourd'hui, lors- 
qu'un personnage , plus on moins connu , a ou- 
blié, de son vivant, d'écrire des mémoires, on 
se permet effrontément , à nos risques et périls , 
d'en publier sous son nom après sa mort ; mais 
ici point de fraude, point de fausse supposi- 
tion : nous possédons les véritables Mémoires de 
M"' Rose. 

Malheureusement pour leurs éditeurs , ils ar- 
rivent trop tard. On y trouve peu de faits nou- 
veaux , peu de particularités qui ne fussent déjà 
connues ; nous savions , du moins , tout ce que 
l'auteur y raconte d'important. D'autres nous 
Pavaient appris , et leur témoignage nous suffi- 
sait ; car , attachés à la cour soit par leur nais- 
sance , soit par la nature de leurs fonctions , et 
ne la quittant que très-jrarement , on pouvait 
croire qu'ils avaient été aussi bien informés de 
ce qui s'y passait que M"* Bertin, qui allait une 
fois par semaine à Versailles, et y faisait ce 
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qu^elle appelait pompeusement son iraçail; mais 
qui , ce tcavail une fois tenniné , revenait à Paris 
pour y surveiller son magasin, dont les affaires 
l'occupaient plus que celles de Tétat. 

Quand on vent écrire des mémoires histori- 
ques , et qu'on a peu de choses à dire sur les au- 
tres, il est permis de parler de soi. M^'^ Bertin, 
usant de cette permission , nous apprend que la 
Picardie Ta vu naître , et que ses parens , esti- 
més dans le commerce , après lui avoir donné 
une éducation « médiocre , mais suffisante pour 
» les vues qu'ils avaient sur elle, prirent la ré- 
» solution de l'envoyef à Paris. » Us ne pou- 
vaient lui annoncer une nouvelle plus agréable. 
En l'apprenant, elle tressaillit de joie. C* était, 
elle le saurait , dans la capitale que ses hautes 
destinées déliaient s'accomplir. <r J'étais persua- 
» dée, dit- elle, que j'y ferais une grande for-* 
» tune ; » et comment en aurait-elle douté? une 
bohémienne le lui avait prédit. 

Cette sorcière , car c'en était une , ayant exa- 
miné attentivement la main de M^'^ Rose, qui 
n'avait alors que neuf ans, s'était écriée : « O 
» ma fille! quel brillant avenir! que de gran- 
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» deurs! on vous portera la robe à la cour. » Sa 
prédiction était claire , et Févénement la jastifia 
pins tard , comme on le verra dans ces Mémoires , 
et comme je le dirai par anticipation. 

Un jour que M"^ Bertin traversait les appar- 
temens du château de Versailles , elle s'aperçut 
que son laquais, nouveau débarqué , qui n'avait 
pas fait une étude assez approfondie de Téti- 
quette , lui portait la robe , et même , par hon- 
neur , la levait très-liaut. « Mon premier soin, 
» dit-elle, fut de Tarracher de sa main ; » mais 
ir était trop tard. Cette aventure iiit le sujet de 
toutes les conversations ''du jour, et même dn 
lendemain. Mais si les uns eurent le bon esprit 
d'en rire , les autres s'en scandalisèrent , et ils 
y virent un sinistre présage. M"* Rose venait de 
recevoir un honneur qui n'appartenait qu'aux 
dames de qualité! On lui avait porté la robe ! La 
monarchie était menacé» de quelque grand dan- 
ger. Ils s'en ressouvinrent quand la révolution 
arriva. 

Envoyée d'Amiens à Paris, M"* Bertin fiit 
placée chez M"* Forget , au Trait galant, qui te- 
nait à cette époque le sceptre de la Mode , 09 , 
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si Ton veut , sa marotte. L^ëcole était bonne 
sous tous les rapports : on citait les demoiselles 
du Trait galant comme des modMes de sagesse et 
de vertu. Cette maison se faisait remarquer par 
une régularité de mœurs d'autant plus louable , 
« qu'elle est fort rare dans cette profession. » 
C'est du moins ce que l'auteur observe ; mais » 
comme elle parait avoir été mal informée , vous 
n'êtes pas obligé de l'en croire. 

Quoi qu^il en soit, ce fiit tm TraW galant^ ce 
fut dans ce sanctuaire impénétrable à la séduc- 
tion, que M"* Bertin passa les premières années 
de sa jeunesse, attendant, non sans beaucoup 
d'impatience , les grandeurs qui lui avaient été 
promises , et fort étonnée qu'elles tardassent tant 
à arriver. Enfin , une circonstance heureuse la fit 
connaître de deux princesses du sang, et, grâce 
à leur protection, quMle.dnt, non moins à la 
régularité de sa conduite , qu'à l'élégance de son 
talent , elle vit s'accomplir la prédiction qui lui 
avait été faite. « O ma fille! on vous portera la 
» robe à la cour! » Cependant, malgré cet 
exemple et beaucoup d'autres qu'elle^ trouvait 
fort singuliers^ diriez-vous qu'elle assure dans. 
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$0$! Mémoires << qu^elIe n^a jamais cm d'une foi 
« f^rfyik au prédictions? » Qne fallait-il denc 
4e pluS'. pour lui donaier cette foi parfaite et pour 
kver. tous ses doutes? Ces esprits forts sont en 
vérité bien difficiles à contenter. 
. Jeilne, et comme elle nous permet de le croire, 
assied jolie-^ M*'* Bertin ne pouvait manquer d'à-* 
voir djss adorateurs ;• elle en eut donc ; mais tous 
les efforts qu'ils firent pour triompherde sa vertu 
furent inutiles : elle sèrtait du' Trait galant ^ et, 
à la manière dont.elle. répondit à leurs avances, 
ils furent s'en apercevoir. « Je tenais, dit- 
» elle , à conserver une réputation sans tache. » 
L'exemple qui suit suffirait pour le prouver. 

. Un prince, qui dèpub... , mais* alors il^n' était 
que libertin, désesipéréde ses rigueurs, fatigué 
d'admirer en pure perte ses jolies mains et d'au- 
tres agrëmens dont la nature l'avait douée , ré- 
solut de l'enlever et de la conduire à sa petite 
maison de Neuilly , qui , disent ces Mémoires , 
était le théâtre ordinaire de ses excursions ; mais 
le ciel ne pernkit pas que ce projet itkX exécuté : 
un des domestiques du prince avertit M*'* Bertin 
du danger qui la menaçait, et elle dut son saint 
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à la. délicatesse de ce .valet ^ beaucoup plus hon- 
nête que son maître , ce qui n^ était pas très-scrn- 
pulejo:!. 

Moins discrète que moi, elle nomme en toutes 
lettres , non-seulement Tauteur de ce noir com-- 
plot, mais encore tous ses complices; elle fait 
connaître ensuite les moyens énergiques qu'elle 
employa pour se soustraire aux persécutions dont 
çlle était Tobjet^ et dit comment elle évita la 

petite maison de Neuilly Il se pourrait que 

ces particularités y et d'autres encore qu'elle se 
complaît égalemeiat à raconter , eussent moins 
d'importance pour ses lecteurs que pour elle. 
Quant à moi, je ne n^e sens pas le courage de 
les condamner, et j'excuse, quels qu'ils soient, 
les motifjs qui l'ont engagée à nous les commu-^ 
niquer. Une grande sévérité serait ici bien dé^ 
placée : ce ne sont pas les mémoires d'un mi- 
nistre, d'un hqmme d'état que j'annonce, ce 
sont ceux de M"* Rose. 

Au reste , la plus grande , et sans contredit 
la meilleure partie de ces Mémoires , est consa- 
crée à un plus noble sujet. M"* Berlin s'y oc- 
cupe exclusivement de son auguste bienfaitrice | 
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de cette taialheureuse princesse dont les heu-* 
renses qualités ont été trop long-tems mécon- 
nues. « J'ai passé , dit- elle , vingt ans de ma vie 
» aupiès de la reine , et je Tai toujours vue la 
» bonté personnifiée. Lui avait-on rapporté un 
» beau trait, une action vertueuse, elle se plai^ 

» sait à les raconter * L'auteur ajoute qu'à 

son arrivée en France, Marie-Antoinette (ut 
idolâtrie. Comment donc a-t-elle cessé de Tétre? 

Elle eut des ennemis au sein même de la cour. 
Ce malheureux parti d'opposition, déjà.connUf 
est signalé dans les Mémoires de M"* Bertin. 
On voit , en les lisant , avec quelle malveillance 
les mécontens , encouragés par la faiblesse du 
gouvernement , se plaisaient à envenimer les ac- 
tions les plus innocentes de la reine , préparant 
ainsi de tristes événemens, dont ils auraient dû 
prévoir qu'ils seraient les premières victimes, 
car ce n'est jamais impunément pour eux que les 
grands enseignent aux peuples à mépriser l'au- 
torité royale. 

On reprochait à la reine de se mêler des af* 
faires de Tétat , et de demander toutes les places 
pour sts protégés ; il est prouvé aujourd'hui que 
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les recommandations qu^elle adressjait aux mi- 
nistres étaient, presque toujours, le fruit des 
importunités et de l'oppression. « Ils veulent' 
» donc ( disait-elle en parlant de quelques cour- 
» tisans qui la fatiguaient de leurs demandes , 
» sans cesse renouvelées , qui, déjà accablés des 
» bienfaits , n'étaient pas encore rassasiés ) ; ils 
» veulent donc faire de moi une intrigante. « Ce 
rôle convenait peu à sa dignité , et elle le sen- 
tait fort bien. Mais la cupidité des solliciteurs 
n'en tenait aucun compte. M*'* Bertin observe 
« que la reine ne nommait que les colonels. » Il 
eût été plus exact de dire que quelques colonels 
«avaient été nommés à sa recommandation, et 
notamment deux ou trois qui se montrèrent plus 
tard fort indignes de l'intérêt qu'elle leur avait 

s 

porté. 

Que n'a-t-on pas dit encore de ses prodiga- 
lités? A en croire la malveillance, le trésor pu- 
blic en était épuisé. Cette calomnie est encore 
une fois réfutée dans les. Mémoires que j'an- 
nonce. J'y trouve la preuve que les dépenses de 
la reine ont été fort exagérées , et certainement 
nous avons vu mieux depuis. Nous avons vu des 



354 MJÉHOIBES DE h"' BERTIN. 

princesses, sorties des derniers rangs de la so- 
ciété, dépenser beaucoup {dus pour leur toilette 
que l'auguste filU de Marie-Thérèse, qui comp- 
tait tant d' empereurs et de rois parmi ses aïenx. 
L'iiistoire do callUr tient beaucoup trop de 
place dans les Mémoires de M"' Bertin. Tout le 
monde sait, aujourd'hui, à quoi s'en tenir su 
cette dé[dorable affaire , dont on ne doit , m 
reste , imputer les plus iâchenses ctmséquences 
qu'à l'éclat scandaleux que Vaatorilé , bien mal 
conseillée , eut l'imprudence de lui donner. 
M"* Bertin en fit ]'<^5ervat)oa le jour mène oA 
le cardinal fut .arrêté , et je m'étonne que , dans 
cette- circonstance , le ministère ait en moins de 
préroyance et de sagacité qu'une marchande de 
modes. 
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TABLETTES 

DE LA REINE D'ANGLETERRE. 

(Avril i8ai.) 



Oui, sans cloute, elle est innocente ; mais n'en 
parlons plus. A quoi bon revenir sans cesse sur 
un point qui n'est plus en litige? Un procès mé- 
morable qui, malgré les écbauflburées de Naples 
et du Piémont , n'est point oublié , a décidé une 
question que nos brochures avaient déjà fort 
éclaircie. Il est donc bien inutile de féumir de 
nouvelles preuves à l'appui d'un fait si rigoureu- 
sement démontré , et de venir encwe au secours 
d'une innocence qui n'est attaquée par personne. 
Puisque, ce qui, dans un cas de cette nature, 
est asses^ difficile , vous êtes arrivé à l'évidence , 
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contentez* vons-^n ; je vous le conseille, même 
dans rintérét de celle que vous défendez. On 
sait ce que répondit cet Athénien auquel on de^ 
mandait pourquoi il proscrivait Aristide : « Je 
me lasse de l'entendre appeler /aj/^. » N'est-il 
donc pas à craindre que quelque esprit mal fait, 
comme il y en a tant , ne dise également : «< Je 
me lasse de Tentendre- toujours appeler la plus 
vertueuse des femmes, ce qui n'est pas , d'ailleurs , 
très-poli pour la mienne , dont la yertu , après 
tout, en vaut bien une autre. » 

Le traducteur des Tablettes a pensé difiérem- 
ment. C'est pourquoi Ton trouve , au commen- 
cement de ce volume , un nouveau plaidoyer en 
faveur de la reine ; plaidoyer fort de preuves , 
et aussi puissamment raisonné que celui de 
M. Brougham, mais fort inutile, puisqu'il est 
reconnu qu'on ne peut plus rien ajouter à la con- 
viction des juges et de l'auditoire. Autant vau- 
drait-il , suivant moi , entreprendre de prouver 
qu'Hercule était brave , que M. Baour-Lormian 
est le premier poète , et M. le général *** le 
premier orateur du siècle. 

Puis , je voudrais qu'en défendant l'accusé , 
on fût un peu moins dur envers les accusateurs. 
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Ce sont, il est vrai , des ministres ; et /dans un 
gouveraement représentatif, on n^est pas minis- 
tre pour avoir toutes ses aises. Mais , ministre 
ou non, réquité veut qu^on écoute ce qu^ilsont 
à dire pour excuser leur conduite. M. Desqui- 
ron de Saint- Aignan connaît aussi bien que nous 
les vilains bruits qui couraient sur le compte de 
son auguste cliente , bruits très-calomnieux , nous 
le savons aujourd'hui, mais enfin généralement 
répandus. Les ministres anglais n^ ont-ils pas pu, 
comme tant d'autres, être trompés par de faus- 
ses apparences.'^ Je Tai été tout le premier; car, 
entre nous , je ne la croyais pas si sage. 

Je pense, au reste, comme M. Desquiron de 

Saint- Aignan, que même dans Tbypotbèse où 

rinnocence de la reine aurait été quelque peu 

endommagée , se taire était encore le parti le 

plus sage. Le bruit, en cette occasion, n'est bon 

à rien : un grand philosophe Ta dit il y a long- 

tems. C'est La Fontaine, et il faut 1^ croire. 

Allez donc vous plaindre devant les tribunaux, 

La cour sera sans doute fort touchée de votre 

cas; mais son arrêt remettra-t- il les choses dans 

l'état où elles étaient auparavant? Je ne serais 

pas même surpris que les plus jeunes conseillers. 
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en opinant , eussent envie de rire. Quant an pu- 
blic , on ne connaît que trop sa malignité ; et 
aujourd'hui, pins que iamais, les rois ont tant 
de raisons pour ne pas le nettre dans la confi- 
dence de leurs chagrins domestiques! Leur lé- 
gitimité a tant d'autres échecs h prévenir! 

« Existe-t-il d'ailleurs, demande Irès-jndi- 
B cieosement M. Desqniron, exîste-t-il en An- 
■ gleterre une loi qui punisse l'adultire commis 
» avec un étranger? » La législation est muette 
jt cet égard. Serait-ce , comme quelques-uns le 
pensent, un oubli du législateur? Ne serait-ce 
pas plutôt un privilège qu'il aurait voulu accor- 
der aux étrmgers , que les lois anglaises ont , 
sous d'antres rapports, traités peu favorable- 
ment, privilège dont Valien £i// peut toujours 
corriger l'abus? Mous l'ignorons ; mais , soit ou- 
bli, soit politesse, quand la loi n'a point parlé, 
les juges sont obligés de croire qu'elle a eu de 
bonnes raisons pour se taire ; et ainsi ce procès 
Eamenx me parait , comme à M-. Desquiron, 
avDÎr été fort l^èrement engagé : on ne pouvait 
qne mettre les augustes parties hors de cause , 
dépens compensés. 

Après la défense de la reine , nous lisons dans 
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ses Tabktks une notice sur M. le baron Per- 
garni, d'autant plus curieuse qu^elIe est écrite 
par M. le baron lui-même, et qu'elle doit enfin 
fixer nos idées sur beaucoup de points histori- 
ques d^me haute importance-, que la mauvaise 
foi ou rignoraiice avait étrangement dénaturés. 
Toutefois , les biographes ne nous ont pas 
trompés en nous donnant M. Pergami pour un 
enfant de bonne maison. Il convient de ce fait ; 
mais « ma maison, dit-il, jadis illustre, était 
» tombée , par le malheur des tems , dans Fobs- 
» curité, et même dans Toubli. » Ce fut donc 
pour'la relever qu'il embrassa la noble profes- 
sion des armes. D'abord soldat, on le voit s'éle- 
ver, par son courage > au^ grade de maréchal- 
dei^-logis-chef ; mais on n'en est bientôt que plus 
surpris de le trouver au service du général Pino , 
en qualité de courrier. Quelle chute ! M. Per- 
gami nous apprend , il est vrai , qu'il était plutôt 
Vami du général que son courrier. On croira 
toujours que de pareilles fonctions convenaient 
peu à un gentilhomme d'aussi bon lieu, et ne 
convenaient pas davantage à un ancien officier 
d'état-major. Au reste, c'est surtout M. le gé- 
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nëral Pino que je blâme ici. Comment a-t-il pu 
souf&ir que son ami devint son courrier? 

Quoi qu'il en soit, M. Pergami passa bientôt 
au service de la princesse de Galles, et en la 
même qualité. Sa correspondance , qui forme la 
plus grande partie des Tabkttes de la reine , date 
de cette ëpoque, et elle renferme beaucoup d'a- 
necdotes plus ou moins intéressantes, dont quel- 
ques-unes n'étaient pas encore connues. On voit 
d*abord avec plaisir que M. Pergami, malgré 
les bumbles fonctions qu'il remplissait alors, 
avait néanmoins des relations fort honorables. 
Presque toutes ses lettres sont adressées à des 
personnages de haute distinction; et, parmi ses 
correspondans , je ne vois guère que M. Tavocat 
Codazzi de Milan qui ne soit point titré , et n'ait 
pas de père gentilhomme. 

Un jour , c'est à la comtesse A*** que Per- 
gami écrit; un autre jour, c'est à la marquise 
B*** ; et le ton léger qu'il prend avec ces dames 
prouve qu'elles ne voyaient pas en lui un cour- 
rier vulgaire , et qu'elles avaient apprécié $ts 
excellentes qualités. On en jugera par le passage 
qui suit : « Mille baise-mains , aimable et cruelle 
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» comtesse. En galant chevalier, je finis par 
» où ) ^aurais dû commencer. J'ai été malade à 
» la mort par Tefiet d'un événement affreux. Je 
» vous conterai cela un autre jour; mais n'allez 
» pas vous alarmer , je $uis hors de danger. 
» Mon cœur seul, aujourd'hui, est malade, et 
» votre rigueur en est la cause. » Comment une 
comtesse peut-elle être cruelle, quand elle a 
affaire à un courrier si galant et si tendre? 

C'est à Naples que M. Pergami eut le bon- 
heur de rendre à la princesse de Galles un ser- 
vice signalé , qui ne pouvait rester sans récom- 
pense. Une main criminelle avait mêlé le poison 
le plus subtil au vin qui devait être servi à son 
altesse royale. Pergami but, par hasard, cette 
fatale liqueur, et sauva peut-être ainsi les jours 
de sa maîtresse. Voilà l'événement affreux dont 
il parle dans sa lettre à la cruelle comtesse. On 
.voudrait nous faire croire que ce vin empoisonné 
provenait du crû de M. le baron Ompteda , mi- 
nistre du roi de Hanoyre. Mais où sont les 
preuves de cette atroce accusation? Et fallait-il 
recourir à <de pareils moyens pour prouver une 
innocence qui, si je puis m' exprimer ainsi , se 
prouve toute «,eule ? 
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Pergami, dont la vie avait été en pérS, fut 
élevé an: rang d^écnyer, et reçut en- même tems 
le titre de baron. La princesse ne borna pas là 
les marques de sa reconnaissance ; elle voulut 
avoir auprès d'elle toute la famille de M. Per* 
garni, la comtesse Oldi, sa sceur, et la petite 
Victorine, sa fille, que son altesse eut la bonté 
de faire coucher avec elle , fatale circonstance 
qui a àaamé lieu à un quiproquo bien fâcheux. 
C'était Vie tonne; et il a para plus naturel de 
croire et de dire que c'était* M. Pergami qui 
avait reçu de la princesse cette marque d'atten- 
tion. On a voulu prendre la fille pour le père. 
Heureusement pour la reine ^ le ciel , qui pro- 
tège rimocence , a déjoué les complots des mé- 
chans , et forcé les mauvaises langues à se taire. 

II est bon de remarquer que M. Pergami de- 
vait, d'une manière ou d'une autre, faire une 
fortune brillante^ Murât, jdit Joachim P', iui 
offrit , à cette époqae , un régiment de lanciers , 
et lui offrit en outre un avancement rapide. A 
quoi tiennent nos destinées? Si M. Pergami n'eût 
pas refssé cette offre séduisante , il serait au- 
jourd'hui, on «n'en 'peut pas douter , un des gé- 
néraux de la grande armée napolitaine , et on 
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s'en apercevrait ; car vous pouvez croire que les 
dernières affaires auraient mieux tourné s'il avait 
été là. Votre Pépé est un pauvre homme , meil- 
leur à la tribune qu'en face des Autrichienis. Il 
est vrai que les Samnites qu'il commandait ont 
mis bien de l'empressement à se retirer. 

La princesse de Galles ayant formé la réso- 
lution de voyager, plusieurs personnes de sa 
suite l'abandonnèrent ; mais son fidèle écuyer , 
devenu son chambellan, ne voulut pas s'en sé- 
parer. <f Je me dévoue entièrement à son scr- 
» vice , écrivait-il alors. Entre elle et moi, c'est 
» à la vie et à la mort. » lis parcoururent ensem- 
ble les champs déserts où s'élevait la ville qui 
produisit Annibal. De là, ils passèrent en Grèce ; 
et leur premier soin fut d'y cherche^ , un Ho- 
mère à la main, les lieux oit fut Troie. L'imagi- 
nsition venant à leur aide , après avoir déjeuné 
sur les bords du Scamandre , ils font le tour de 
ces superbes remparts , si vaillamment défendus 
par Hector, saluent le temple de Pallas,* et 
s'arrêtent avec attendrissement près de la' porte 
de Scée. L'émotion qu'ils éprouvent alors rap- 
pelle aux lecteurs un des morceaux les plus tou- 
chans de V Iliade. 

s .. . , f^ 
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Pendant que M. Pergami , tout plein de Pan- 
tiquitë, en interrogeait les ruines, il reçnt le 
prix de ses nobles et laborieuses recherches. 
Une médaille dont il fit Facquisition lui révéla 
enfin le secret de son illustre origine. Cette mé- 
daille , que les amateurs peuvent voir dans son 
cabinet, représente une ville grecque du nom 
de Pergamo ; au revers sont les armes de la 
famille de M. le baron Pergami , avec tous leurs 
attributs et tous leurs accessoires. Même nom , 
mêmes armes ; cela décide la question : M. Per- 
gami Ta d'ailleurs soumise à plusieurs acadé- 
mies, et toutes ont répondu qu'elles savaient 
depuis long-tems qu'il avait existé une ville grec- 
que du nom de Pergamo; qu'elles savaient en- 
core , et tout aussi pertinemment , que cette ville 
avait été fondée, suivant l'usage des tems an- 
ciens , par un prince du même nom ; d'où' il 
fallait conclure que M. le baron Pergami, dont 
les armes sont les mêmes que celles qu'offre le 
revers de la médaille , descendait directement 
du prince fondateur de Pergamo. Que les en- 
vieux s'écrient donc encore avec une feinte in- 
dignation : Un courrier! juste ciel! un courrier! 

Et cependant M. Pergami ne veut pas se ren- 
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dre àrëvideace., « Je doute, dit-il, et j'exa- 
mine. » On dirait qu'il est honteux de sa royale 
extraction. C^est, en vérité, trop de modestie; 
et, puisque la question est décidéQ, ilfaut q«e 
IM[*,Pergami en accepte les conséque^ace^, sfiuf 
à faire valoir plus tard ses droits sur Pergamo 
et ses dépendances : car il a aussi , lui , sa légi- 
timité ; à moins tputefois que la médaille ne spit 
Causse. C'est à Atliènes qu'il l'a achetée, Qi;, 
à .Athènes comme à Rome ,. on trouva 4'habile$ 
artistes qui font de si belles médailles anciennes ^ 
que notre académie des inscriptions elle-même 
y est souvent trompée. Ces coquins auraieniril^ 
abusé de la bonne foi de M^ le barcm? Ils eut 
sont bi^n capables; et-aIo9?s ce serait: l^v^ita*- 
ble revers de sa médaille. i 

IjjlQs ypyageurs s'embarquèrent pQur,;la Pa- 
le^tîi^ , et firent au Saint-Sépulcre une visite 
qui dut le {latter. Une pi;incesse allemande de 
.riUl^?r^rï«?i?on. dô. Brip&wicjt! le descendant 
d'un priiM^e çirec , le fondateur d§ Perg^me ! 
le iSaint7$épu)tre n'est p^ souyent .risité par 
dç^ peri^nnage^; de cette importance» Mais , 
iipporta^e à part , on ne trouvera rien de très- 
II. la 
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neuf dans leiir relation , on dans lenrs tablettes; 
et |e soupçonne qne c^est la Tante de la prin- 
cesse allemande , qni ne pouvait jamais rester 
hmg-^leihs au même endroit , et dont le naturel 
pétulant nuisait beaucoup aux observations du 
pHnce grec. Mais que peut-on nofus dire de non* 
veafu sur la Cité sainte, depuis qu^elIe a été 
transitée à ta Chanssée-d'^Antin? Ce n^est, 
si' l*on veut , qu'une copie; mais une copie de ce 
mérite Vaut roi-iginal ; et, grâce au talent de 
M. Prévost, nous connaissons Jérusalem aussi 
btën^t peut-être mieux que ceux qui en revien- 
nent. Quant aux souvenirs attachés aux lieux, 
^t qui en sont inséparables, j'avoue qu'on ne 
{(eut {(2^ nous les donner pour un petit écu. 

Chemin faisant, M. Pergami avait reçu la 
cïmx de Malte ^ et fot nommé, pendant son se- 
jiourà Jérusalem, chevalier du Saint Séptdcre , 
et , ide plus , grànd'maltre de Tordre de Sainte- 
Carolîitef que son altesse royaSe, je ne sais en 
y^rtii de quel dt'oit , jngea à ptdpos ^e fonder , 
'«t dont la deviise , comme celle^de Tordre de la 
Jarretièifé , f 6¥tè ces mots : H^fHii soH qni mal 
y p^nse , aûn que nds nereux apprennent qu'en 
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tre la fondatrice et le grand-mattre les choses 
se sont passées en tout bien et tout honneur. 
M. Pergami leur en do,nne sa parole , et il doit 
le savoir mieux que personne. « La reine , dit-il, 
» en terminant ces tablettes , quMl parait avoir 
» 'été chaigé d'écrice , 1 été cmeUement affligée ; 
» mais son cœur n'est point entièrement fermé 
» pour son royal époux , qui peut encore couler 
» des jours heureux avec une épouse vertueuse 
» et sensible, s'il consent à réparer des torts 
M qui y peut-être , sont involontaires. » Et M. Per- 
gami , avant tout , desuoide que le nom de la 
reine soit rétabli dans la liturgie. 

C'est au roi , comme chef de TËglise angli- 
cane 9 à en décider. Ses sujets prieront en con- 
séquence. Quant k moi , qui ne suis pas de sa 
paroisse , et qai prie assez volontiers pour tout 
le monde, voire pour les libéraux, je veux, en 
finissant , et malgré tout bill cimtraire , prier 
pour la reine et pour M. PergamL Dieu leur soit 
donc en aide ! ' 
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Les imposteurs sont communs che^ tous les peu- 
ples et dans tous les téms ;. mais il en est peu 
d'assez tëmëraires pour oser, à Taide d'un faux 
nom et d^une fable plus ou moins grossière, 
prétendre au rang suprême. Les plus hardis re- 
culent devant une entreprise toujours fatale aux 
héros qui la tentent. S'il est beau de régner, 3 
est triste d'être pendu ; et pourtant , voilà comme 
la plupart des faux princes finissent ordinaire- 
ment. Il n'en faut pas davantage pour dégoûter 
du métier. Je conviens que nos deux dauphins, 
car le ciel n'a point voulu que celte folie man- 
quât à l'histoire de notre révolution , n'ont pas 
été traités avec autant de sévérité que leurs de- 
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vanders; tnaîs vous remarquerez . qu'attendant 
tMt de leur b&n droit , et rien de leur épée, ils 
ne jugèrent pas même à propes de brûler une 
amorce au profit de leur légitimité. Or , on a 
senti que quelques mois de prison sujffisaient pour 
réprimer des princes d'une humeur si pacifique. 
Ainsi le voulait d'ailleurs la modération de nos 
lois , dût une douzaine de dauphins nouveaux pa- 
raître encore sur la scène. 

Mais où ces dauphins-là vont-ils se nicher? Le 
premier , et sans contredit le plus propre des deux 
que nous. avons connus , se nommait Hervagault , 
fils d'un tailleur de Samt-Lô. Son projet annonce 
une imagination assez déréglée ; mais il ne faut 
pas oubSer qu'à l'époque où il le conçut , la folie 
elle-même avait un côté raisonnable : la société 
était ^en quelque sorte au pillage ; toutes les gran- 
deurs avaient été abaissées , et chaque jour éclai- 
rait de bien étranges élévatioïis : rarement le 
mérite et les tàlehs en décidaient. Il suffisait, le 
plus souvent, pour iarriver à tout, de tout oser. 
Jamais la fortune n'avait porté un bandeau plus 
épais; et quand on considérait quelques-uns de 
ses favoris , il n'y avait plus d'humilité possible : 
du' de vaaaît ambitieux flialgt^ soi. J'observe que 
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notre héros eut un autre motif peur dédaigner le 
modeste établi de son père : persoime n^étaît pltts 
sensible que hii aux charmes du far mvk; le 
travail des mains l|ii inspirait un noble dégoèt, 
que les remontrances et les taloéhes paternelles 
n'avaient jamais pu vaincre. Ainsi, trop pares- 
seux pour être tailleur, il essaya de devenir roi: 
le métier lui parut pks agré^le , parce qu'il n'en 
connaissait pas toutes les épines. 

« Une tète blonde , dit M. de Beauctemp t 
» des traits animés, un s<mwe ingémi, de la 
» vivacité , un corps svelte , un son de voix per- 
» suasif , beaucoup de pénétration , tel était te 
» jeune Hervagault. » Au moins , ce dauplûn^ 
n'avait rien de commun avec son grossier suc* 
cesseur, et on pouvait, sans rougir, le faire 
manger à table. Mais quel que soit le prix des 
avantages naturels, surtout dans une telle en- 
treprise , on ne doit jamais s'y fier entiiremâit 
Herv^ault le sentit : il craignit de paraître d a* 
bord sur un trop grand théâtre^ et joua pendant 
quelque tems d^s les village» avant de débuter 
dans les villes, où l'oo reAcufttre toujonrs des 
juges plus difficiles. Ces p^remières études ne 
furent pas perdues pwr iiit » elles lui dosnètest 
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cet aplomb j cette aisance q»t lui étaient si në^ 
cessaires pour remplir , sans se faire ^er , le 
rôle dont il allait se c^rger. 

Je trouve dans la relatioE de ses aventures une 
autre preuve de sa sagesse. Peut-être qu^à sa 
place vous eussie;^ [Hroclamé sur-k-chanp votre 
auguste origine. Hervagaull se montre mieux 
avisé ; et, sauf à cemouter un peu plus, tasd sur 
le tr6ne de ses pères , il garde un modeste inco- 
gnito , et conseil à n'être que le fils é'uft bon 
gentilhomme de sa province » qui 9 accusé comme 
tant d'antres d'avoir bràlé et pillé sq« cbàle^n , 
a été obligé de s'embarquer et de passer en An- 
gleterre. Certes 9 pour un fife de France, pouf le 
dauplmi surtoiit, c'était un acte d'humililé. En- 
hardi cependant par ses premiers succès, et 
voulant arriver par degré au rang élevé 91'il se 
dispose à réclamer , il se donne , qudlque tems 
après , pour le princç béré4^re de Monaco ; et 
cette prétention me semble encore très-modeste ; 
car, après tout , ce n'est pas un monde que cette 
principauté de Monaco. On en V4>it la fin en long 
comme en large. 

Notre ayçntijper n'eut pas de peiuA à fsdce des 
dupe& « Il im imposa même , observe son bis- 
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n torien, aux personnes qui , par leur éducation 
» et leurs lumières , étaient plus en état de se 
» prémunir contre les pièges, de rimposturc. » 
D^autres, qui n^en apprécieront pas les motifs, 
se moqueront de cette crédulité : pour moi, je 
ne m'en sens pas le courage ; et quand je vois 
quel intérêt touchant on portait alors à de gran- 
des infortunes , je ne yeiix pas même examiner 
s'il était toujours réBéchi. Au moins prouve-t-il, 
et cela me sufBt , que , quoi qu'on eût fait pour 
)c dénaturer , le caractère français était le même, 
toujours noble, toujours généreux. Une voix 
plus forte que celle des oppresseurs , la voix de 
là pitié, se faisait entendre au fond des cœurs, et 
y protestait contre ce qu'il y a de plus hidenx 
sur la terre , le triomphe de l'injustice et de la 
force réunies. 

Le jeune Herragault profita de ces heureuses 
dispositions; et,: grâce j^ une bienfaisance qui 
croit facilement au malheur, qui agit d'abord 
et ne réfléchit que plus tard ,' il reçut partout 
le meilleur accueil et des secours si abondans 
qu'il eut bientôt un superflu fort honnête, lui 
qui naguère n'avait pas même le strict néces- 
saire. Un philosophe, le sage bachelier de Sa- 
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lamahqne , dit quelque part , ef nous avons eu 
bien sou v^t,<tious avons même encore maintes 
occasions 'de v^fier là justesse de cette obser- 
TSiÛêàt « Qu'il est rare qu'un gueux qui s'en- 
» richit'ne se laissé pas étourdir par la posses- 
» sion de ses^ richesses. » Hervagault évita cet 
écueil : ïgueut ' oti riche , apprenti tailleur ou 
dauphin , à Bicètre comme à sa cour , il iîit tou- 
jours bo|i enfant'; c-est tine justice que se plai- 
sent à lui rendte tous ceux <|ui Tout étudié dans 
Tune et l'autre fdrt'ufte. Un léger accident ajourna^ 
mais seulement pour quelque tems, ses glorieu- 
ses destinées : il commit Tétourderie de passer 
par Cherbourg et d'y vouloir donner une repré- 
seiftatton' à son bénéfice. On l'arrêta; et il ne 
sortit de pirîson que sur la demande formelle de 
son père, qui p^oiÉlit de surveillelr et même de 
châtier convenablement son altesse vagabonde. 
' î Peine inntilet soins superflus? il a pris goût 
aux voyages; il voyagera : il est sûr de téussir. 
Le passé' lui répond de Tavenir, lui promet 
UA sucés encore plus brillaUt que celui qu'il a 
défi- obteina.' Ces honnêtes gens T^nt si bien 
trasté kirsqti'il n'était ' qu'un petit priltee sans 
conséquencett que ne doit-il'pasen attendre lors- 



274 ^^ imVX FAUX DiUPRIKS. 

qu'ils yerronl em lui oa persôimafe d'une tosle 
autre imp<Krtaiice , rhëritiev de leurs naltses, le 
fils du plus saint des monarques? Plein de cette 
idée, M. le.dattpkm descend avec prëcipitaiioa 
de rétabli paternel , où il avait été oUigé de 
remonter, et part pour ne plus revrakr. 

Je n'ai pas le tems de le suivre dans f«iiles 
ses pérégrinations. M. de Beaucbamp appren-^ 
dra aux curieux combien de fois ce prétendu 
Louis XYII , trahi par Tindiscrétion de ses «- 
j.ets, iht, comme on dit, fitis la main dans le 
sac , et , malgré sa très-liaute qualité , puni 
comme escroc ; déplorable abaissement des gran- 
deurs humaines! Mais la police conrectionnelle 
a beau faire,. il n'y a, je vevKqu'elle h sache, 
que les faibles caractères qu'^e doive espérer 
de changer ; elle ne peut rien sur les âmes fortes 
qui sont toujours à Téfo^euve de ses coups. Her* 
vagault se chargea de le lui prouver. Le pauvre 
dauphin , d'ailleurs , était bien obligé de récidi* 
ver : il n'y avait plus pour lui d'autre moyen de 
vivre un peu h son aise , en sivtant de prison , 
que de reprendre le rAle qui l'y avait conduit. 
Sa royauté imaginaire était son pain , et , après 
tout, si elle avait ^elques désagrémens, elle 
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lui offrait souvent de très<*howétes campensa- 
tions. Si les dauphins alors ne prenaient que 
trèsndifficilement à Cherbourg. e( h Vire ,. on ne 
pouvait pas s'en passer à CbâU^is et à Yitry. 

Voyez le nôtre tenant sa cour dan& cette derr 
nière ville; c'est à qui lui sera présenté, et, 
comme le$ oiliiciers de sa bouche^ ne sont pas 
encore arrivés , on brigue Fii^çigpe Civenir de k 
posséder et de lui donner à dîner. On le traite 
en prince ; tous les honneurs que son rang ^ige 
lui sont rendus : on n'eût pas iqieui^ £|it à Ver- 
sailles; pa$ si bien pei|t-être. EnÇn, ce qui 
l'emporte s^ tout le rçste, d^s quêtes réitérées 
produisent des sommes con^idéi^ables : la liste 
civile augFifinte d'heure en hçnre , et les poètes 
croient qu'il est tems d'entrer, en verve* 

Mais comment, ('illustre rejeton a-t--il pu sorT 
tir du Temple ? de quels moyens 1^ Proyid^nçe 
s'est-elle servi pour le soustraire à tan^ et d^ 
si grands dangers? C'est une histoire fort; inté-: 
ressante et assez bien tissue qu'il raconte k se$ 
principaux favoris. Ses touchantes info^imes, 
ses voyages , ses amours mêmes ; car peu ^'en 
est Callu , dit-il , qu'il n'épousât pjie pfâi^es^^ de 
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Portugal : il n^onblie rien, s'anime , s'attendrU 
à propos , et n'a aucune peine à convaincre de 
sa véracité le cercle qui l'écoute. « C'est bien 
» lui ; » les femmes surtout en mettraient la main 
au feu. Un si joli ' garçon ne saurait mentir. 
« C'est lui ; » on le croit , et même on ne de- 
mande pas mieux que de le croire. Il existe chez 

nous un moyen infaillible d'acèréditer une opi- 

• • • • 

nion : c'est de la placer dans l'opposition. Le 
royalisme s'y trouvait alors. 
/ L'aventurier connaissait son monde, savait 
sur quel terrain il marchait. On ne nous dit pas 
qui l'avait si bien endoctriné; mais il parlait 
soûvetit de constitution et de gouvernement re- 
présentatif ; annonçant, à qui voulait l'entendre, 
qu'il serait bon prince , et qu'il y aurait du plai- 
sir à vivre sous sa domination ; promettant enfin 
de mettre un frein à son autorité, et de ne ré- 
gn^r'que par les lois. Je ctois , en effet , qu'il ne 
se serait pas montré difficile sur l'article des 
concessiiotis. Il fallait donc le laisser faire ; mais 
la Providence et la gendarmerie ne le voulu- 
rent pas. 
' Ce j^rétendant arrivait trop tard. La place 
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qu^il revendiquait, un autre l'occupait. Sans 
doute que les papiers de cet autre n^ étaient pas 
beaucoup plus en règle que ceux d'Heryagault. 
Mais il avait pour lui la possession d'ëtat, et 
une je ne sais quelle légitimité de quelques cent 
mille baïonnettes ; argument qui ne laissé pas 
d^embarrasser ceux qui n'ont à ne lui opposer 
que les principes tout seuls, un droit inoffensif, 
une justice désarmée. Hervagault va l'appren* 
dre. On disperse son innocente cour , on s'em- 
pare de sa personne , on n'oublie pas sa caisse. 
Condamné en première instance à quatre années 
de détention, il appelle au tribunal supérieur 
de Reims, mais sans succès. Le jugement est 
confirmé , malgré l'opposition des assistans qui 
ne prennent pas même la peine de cacher leur 
mauvaise bumeur, tant on est persuadé que 
ce c'est lui . » 

Ils sont rares les amis des rois détrônés. 

* • • • 

Celui-ci, cependant, exemple peut-être uniqtre 
dans rbîstôire, 'conserva tous les siens. II ne 
reçut ni moins de secours , ni moins d'bommages 
à Reims qu'à Vitry. Le "nombre de ses partisans 
grossissait de jour en JQur, et comme cela ar- 
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rive ordinairement , les nonveaux avaient encore 
plus de ferveur que les anciens. Le plus ardent 
de tou$ , et , sans contredit , le plus important , 
ëtait M. de Lafont-Savine, ëvéque de Viviers, 
prëlat entliousiaste , que son imagination n'éga- 
rait pas alors pour la première fois. 

Sa présence fortifiait les croyans; et Tincré- 
dnlité elle-même en était ébranlée. Ce nouveau 
Joad veillait jour et nait sur son auguste élève , 
et cherchait à le défendre des embûches de ses 
ennemis. Pour plus de sûreté, il l'aurait oint de 
rhuile sainte dans la prison de Reims, si le 
geôlier, qui craignait de payer les frais du sa- 
cre , ne Tavait prié de repp\ettre 1^ partie à des 
tems plus favorables* L'intérêt de cje drame allait 
donc toujours en croissant ; mais tout à coup la 
police fit baisser la toile ; et , séparant les deux 
acteurs principaux, mit Joad à Cbarenton, et 
Hervagault i Bicétre, où il termina ses jours. 
On prétendit qu'il ^vait été empoisonné. Rien 
ne le prouve. Quoi qu'il en soit, il mourut sans 
vouloir abdiquer, et protestant même en pré- 
sence du curé d'Arcueil , qui l'assistait dans se$ 
derniers momens, qu'il, était |e dauphin, le vë*- 
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ritable dauphin. Il ne rétait pas assurément; 
mais il le jenait assez bien ; ce qui lui fait d'au- 
tant plus d'honneur ) qu'étant venu le premier, 
il avait été obligé de créer le rAle. 

Son successeur n'est qu'un misérable bien 
peu dinne de l'éclat ridicuk qu'on a donné à son 
procès, et du soin qu'une plume élégante et 
facile a pris d'écrire son histoire. M. de Beau- 
champ observe que « sourire de pitié n'est pas 
» une chose si étrangère à Thistoire de notre 
» siècle. » A la bonne heure ; mais les préten- 
dans de l'espèce de Mathurin Bruneau doivent 
chercher leurs historiens à la Foire ou sur le Pont- 
Neuf. En conséquence, si quelques dauphins 
nouveaux venaient à rôder dans nos environs ^ 
nous invitons sérieusement M. de Beauchamp à 
ne plus suspendre, en leur faveur, les. graves 
travaux auxquels nous savons qu'il consacre se$ 
veilles. U nous a promis une histoire de la giierre 
d'Espace. Qu'avant tout il nous tienne parole. 
Les dauphins attendront. 
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Il reste beaucoa]p de choses à dire contre ie 
gonvemement représentatif; et même le plus 
grave reproche qu'it mérite ne lui a pas encore 
été fait. Savèz-Tous bien que si ce gouverne- 
ment , aujourd'hui tant à la mode , est favorable 
à la liberté, il Test un peu moins à la politesse? 
et nous commençons à nous^ en apercevoir. 11 
règne moins d'aménité dans les relations entre 
égaux't puis on s'émancipe avec ses supérieurs^ 
Le rang impose fort peu ; ' on le traitera bientôt 
comme le mérite, auquel il est convenu depuis 
long-tems qu^on ne doit rien. 

Voici un grief inexcusable. Les femmes même 
se plaignent, et avec trop de raison, d'avoir 
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plus perdu que gagné à ces changemehs politi- 
ques. Demandez-le surtout à celles qui ont vécu 
sous un pouvoir , non point absolu , comme ces 
Ubëraux le prétendent , mais moins mitigé ; 
toutes vous diront , car elles s'en souviennent j 
qu'elles étaient alors l'objet de soins plus assi- 
dus et d'attentions plus délicates ; ce qui , vous 
le sentez , ne leur donne pas une très-bonne idée 
de vos modernes institutions ; et, prenez- y 
garde , la conséquence est plus grave que vous 
ne pensez. Si vous voulez que ces institutions 
durent, sachez intéresser le sexe le plus redou- 
table pour elles à leur consisrvation. Prouvez- 
lui qu'en devenant plus libres vous' n'êtes pas 
devenus moins polis , et qu'il vous trouvera tou- 
jours prêts à lui rendre ce qu'il a droit d'exiger 
de' vous. Le salut de la charte est peut-être là ; 
car une constitution est fort en danger quand les ^ 
femmes oui juré' sa: perte. 

Quelle honte , d'ailleurs , pour nous si , après 
avoir donné des leçons de politesse ,à l'Europe 
entière, nous étions un jour obligés d'en rece- 
voir à notre tour, et d'aller à l'école... chez nos 
ëe61iers'!!!/N'y aurait-il pas de quoi faire maudire 
à jamais le gouvernement représentatif? Mais 
rassurons-nous : M. Emeric , en publiant son 
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aimable ouvrage , vient de sasver la politesse. 
Si jaiaais elle pouvait se perdre en France y tm 
la retrouverait bientôt dand ce Nouveau GuUe , 
précieux conservateur de touàes les saines doc- 
trines du savoir-vivre» A combien de penpies 
célèbres dans rh»taîre un pareil livre n'anrait- 
il pas été utile? Ovl demande pourquoi ces Ro- 
mains fwent , pendant phisi^rs siècles^ d'une 
rusticité que toutes leurs vertus , tous leurs ex- 
ploits n'ont pu encore faire oublier ; c'est qu'ils 
n'avaient pas de guide de la politesse , correctif 
nécessaire des constitutions libres.^ Vous n'auriez 
pas trouvé parmi ces sénateurs, si fiers de leur 
Uberté , un seul bomme ^i: eûÉ le ton de la 
b(ume compagnie. 

La politesse est un art précieuac : M. Emeric 
a raisiM» de le croire ; mais cet art est si difficile, 
il exige tant de soins et d'application^ que , s'il 
ofirait moins d'avantages et moins d'agrémens , 
on renouerait pent-étce à Tacquéris. M. Emeric 
n'a pu tout dire ; mais que les bons esprits ti- 
rent de s/ss préceptes toutes les conséquences 
qui en dérivent naturellem^t , et je ne doute 
psqu'ilsne soient effrayés comme moi.de tontes 
qu'il faut savoir ponr èti» poli. 

Le sabit lui seul^ le salut,, telquenotts k 
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concevons, n^ exige guère moins qu'une année 
d^étude , quand on veut ne blesser y en saluant , 
aucune convenance. Gardez-vous bien de croire, 
avec le vulgaôre des hommes polis , que , pour 
saluer , il suffise d'ôter son cbapeau ; si vous 
ne savez que cela , vous êtes encore à cent 
lieues de la véritable politesse. Que de nuances 
délicates à saisir dans le coup de chapeau ! au- 
tant de conditions , autant de saluts difTérens ; 
car la bonne politesse mesure toujours ses égards 
sur le rang et l'importance des personnes aux- 
quelles elle s'adresse; ce qui explique pourquoi, 
ainsi que M. Emeric l'observe , « elle fait les 
» républiques , » et même les gouvememens qui 
s'en rapprochent trop. Voyez l'Espagne et le 
Portugal, où la liberté a beaucoup nui, depuis 
quelque tems , à la politesse. 

C^est, disons-le donc, être très-impoli que 
de l'être également avec tout le monde; mais 
combien de gens l'ignorent et saluent un per-. 
sonnage de haute considération , un commis de 
la trésorerie , par exemple , aussi légèrement 
qu'un membre de l'institut ou du bureau des 
longitudes! Ces gens-là, il faut le leur appren- 
dre , manquent aux bienséances ; car , si nous 
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sommes égaux devant la loi , nous ne le sommes 
pas devant la politesse , qui veut que le chapeau 
rende , avec discernement , à chacun ce qui est 
dû ; rien de plus, rieil de moins. Et voilà ce que 
vos maîtres de danse ne vous disent pa$ , si vous 
en exceptez cinq ou six qui ont le bon esprit de 
ne pas séparer la danse de la politique. 

Le Guide de la Politesse renferme vingt-cinq 
chapitres, et tous sont du plus haut intérêt ; tous 
font trës-bien sentir Timportance et la difficulté 
de Fart. J^en remarque un où Fauteur traite des 
honneurs de la table , et qui est vraiment déses- 
pérant. Que de qualités seraient nécessaires à 
ceux qui donnènf à dîner t plus que pour être 
conseiller d^état. M. Emèric veut que son am- 
phytrion ait de Tesprit et des connaissances , 
« qu^il sache égayer la conversation par le petit 
» conte , le bon mot , la saillie , Tépigramme , 
» et même par la chansonnette , après le café. » 
Qu^i^ éh trouve donc de si aimables. 

Je serai , moi , moins exigeant que notre 
Guide de la Politesse. Ayez, comme vous le 
recommande VAlmanach des Gourmands ^ ayez 
des mets choisis et d'excellent vin , je suis con- 
tent. Sachez seulement vous occuper de vos 
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convives ; devinez leur goût, et, dans les égards 
que vous leur témoignez, tenez toujours compte . 
de la différence ^e& positions sociales , car ce 
poi^t est essentiel ; mais vo^s avez sous les yeiyc 
mx beau modèle , et il suffira de vous y confor- 
mer.: c'est M. le comte de ***. Personne ne sait 
comme lui varier à table les formes de la poli- 
tesse. Il dit au pair de France : « Aurai-je 
» rhonneur d'offrir à Voire Excellence ? »» Au 

* - > > , 

député : « Permettez que je vous offre. » Au 
préfet : « Vous offrirai-je? » Au secrétaire-gé- 
néral : « En youlez-vpus? » Et il fait au poète 
un signe très-léger, ou U l'oublie, ce qui n'est 
cependant permis que trois fois sur quatre. . 

Sa table ^ au reste ,^ est parfaitement servie. 
Mais de l'esprit , il n'en a pas beaucoup plus que 
la dinde ^ux truffes qu'il vous offre ; et lui en 
faut-il davantage? Egayer la conversation par 
de bons mots, des saillies, de petits contes, etc. ; 
tout cela est l'affaire du poète ; M. le comte l'in- 
vite pour amuser la compagnie ; qu'il fasse sa 
charge. 

Où en serions-nous, grand Dieu, s'il n'y 
avait que les bommes d'esprit qui donnassent à 
dîner? Beaucoup d'honnêtes gens courraient le 



*.> 
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risqne de dîner sAlitairement, plus d^une fois 
par semaine. Et cependant il importe fort de 
donner à diner dans les gouventemens repré- 
sentatifs ; il fant bien faire quelques politesses 
à ces députes qui tous arrivent. M. Emeric 
n'exige-t-il pas encore de son ampbytrion la 
politesse du cœur? Comme si elle n^ était pas sur la 
table, et qu'il fallût la cbercber ailleurs ! Comme 
si un bon dîner ne prouvait pas toujours un très- 
bon cœur! 

Quant aux préceptes que donne Tauteur sur 
la manière de se conduire i table, j'en suis 
pleinement satisfait : il en est un cependant que 
j'aurais gi^ande envie de trouver un peu sévère. 
« Ne portez jamais , dit M. Emeric , f^os doigts 
•» à votre boucbe , parce que cela n'est pas dé- 
» cent ; évitez la pointe du couteau , l'épingle 
» et même le cure-dents. » Je demande grâce 
pour le cure-dents, au moins dans certains cas. 
Qu'on l'interdise dans une monarcbie absolue, 
je le conçois, car elle est susceptible sur les plus 
petites choses ; mais la politesse change avec la 
politique ; tous les publicistes l'ont reconnu. Je 
pense donc que , dans une monarchie tempérée 
comme la nôtre , et surtout sous un régime cons- 
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titatiomiel, on pciït, sans de trop grands în- 
ccmyéniens, tolérer nm la pointe du coutean, 
qai d'ailleurs sent la république , mais le cure- 
dents; c'est une des likertës dont on jouît depuis 
quelque tcms ; et celle-là, je ne sens pas la né- 
cessité de la suspendre. 

Si Tonne voyait , dans ce Guide de la Politesse , 
que ce que son titre annonce , on n'en aurait 
qu'une idée trës-imparfaite ; car M. Emeric 
tient plus qu'il tie promet ; et au lieu d'un traité 
il vous en donne trois ou quatre , grâce à l'heu- 
reuse et trës'boffiiéte idée qu'il a eue de consi- 
dérer la politesse dans ses rapports avec h mo- 
rale et la philtmophie, et d'enseigner ainsi i la 
fois la vertu et le savoit-Vivre. Son chapitre des 
çisiies vous en offre un exemple bien frappant. 
Si un autre traitait ce sujet , il se contenterait 
de vous rappeler ce que l'usage du monde pres- 
crit sur les visites ; mais M. Emaric^ lui , ne 
veut pas cpiitter soii4ecteur sans lui donner cette 
belle leçon de rawale , qui ne vaut guère moins 
qu'une kçon de politesse. « Faites souvent des 
» visites à votre cœur, descendez dans votre 
» conseimce. » Un précepteur de politesse , 
comme il y ien a tant aujourd'hui , n'y aurait 
pas songé. Qu'en dites-vous ? 



288 GU1D£ D£ LA POLIX£âS£. 

On ne sera donc pas étonné de trouver dans 
l'ouvrage de M. Emeric des pages très -élo- 
quentes contre les désordres de la société^ con- 
tre vos; mai^otti (fejCM et contre le dutl^ qni sont, 
eneiïet , très-contraires à la politesse. Mais n'allez 
pas croire qu'il perde de vue son objet. princi- 
pal ; il y revient toujours , et même au moment 
où Ton s'y attend Ic^ moins. « Pour variejr mes 
» tableaux, j'ai eu soin, dit-il , après une pein- 
» ture forte , de semer quelques préceptes de 
M cette politesse aimable qui fait le charme de 
>> la société, » Voulez-vous des exemples? 

Après une philippique contre les charlatans , 
vient , sans aucune transition , <c^ précepte de 
la politesse Is^ plus ain^al^e. « ^'wh\iez jamais 
» de donner , la mai^ à;i|ne dame qui monte en 
» voiture, v X^est savoir varier ses tableaux. 
Ailleurs y après une tirade <, pleine d'indigna- 
tion , contre Jcs avjaresi terminée .par ces mots : 

(c Insensés, oubliez vpu^.^QlU^ q^'iliaut mou- 
» rir? » M. Emçrlc se souviept qu'il a un mot 
à dire aux demoiselles , et,, sur-le-champ , il 
leur fait cette réprimande , dont au moins l'à- 
propos pourra les surprendre. .« Savez -vous 
» bien, petites minaudières , petites moqueuses, 
» que vous commettez une grande imp<ditesse 
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» lorsque vous éclatez d'un rire immodéré de- 
>> vaut un gros ou un petit nez,.. ? Ah ! mesde- 
» mpjgelles , . cela n'est pas bien. »> Au reste, 
et je dois le dire à son éloge, les femmes, en 
général, n'ont pas à se plaindre de notre pré- 
cepteur de politesse; il est leur très -sincère 
admirateur. Il sollicite même très - galamment 
pour son ouvrage « le sourire protecteur de 
» toutes les belles ; » et , afin de l'obtenir , il 
déclare que si les habitans de cette capitale soiit 
complaisans et aimables , dans les deu^ stu^^s , 
ils le sont surtout dans le féminin^ Voilà de quoi 
le réconcilier avec les petites minaudières et les 
petites moqueuses. 

L'auteur paraît surpris que les journalistes , 
en rendant compte de son ouvrage , niaient pas 
dit un mot du chapitre sur les fumeurs en public. 
Ils ont eu tor|. Ce chapitre est curieux, mais il 

4 

ne fera pas rire M. le directeur des droit réunis, 
qui trouve qu'on ne fume pas encore assez .en 
France. M- Emeric est d'un avis bien différent; 
il croit le tabac non moins nuisible à la santé 
qu'à la politesse. Il s'élève avec forqe contre les 
fumeurs, et briserait toutes les pipes s'illc^s 
tenait. On ne peut même , sans le fâcher se- 
u. i3 
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rieasement , lui offrir une prise de tabac. A la 
bonne heure; mais chacun son goAt; et, n'en 
déplaise à la politesse , on n'en fumera pas une 
cigare de moins. Le chapitre de M. Emeric ne 
sera tout au plus utile qii'à ces nmocens qui , 
pour me servir de ses expressions , ont encore 
leur virginité. Tant Tbab^ude a d'empire ! 
" Un empereur turc , Amurat IV, si je né me 
trompe , crut un jour avoir trouvé un moyen 
infaillible d'abolir, dans ses états, l'usage du 
tabac, et rendit une ordonnance en vertu de 
laquelle tous les iumeurs eurent le nez coupé. 
Or, devinez ce qui arriva. Sa Hantesse en eut 
le démenti , ces entêtés fumèrent sans nez. C'é- 
tait l'occasion d'abolir dans ce pays-là un genre 
de supplice si contraire à l'humanité , on n'en 
fit rien ; et nous apprenons avec douleur qu'il 
n'a jamais été phis usité que dans ées derniers 
teins ; mais gardons-nous d'en tirer de dange- 
reuses conséquences ; ce ne sont pas quelques 
milliers de nez de plus où de moins qui peuvent 
affaiblir un principe. On n'en doit rien cbàchire 
contre là légitimité du gouvernement qui les 
isupprime. 

Ce qui ine plait le plus dans le' Giiide de la 
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PçtUé(sse, c^est son utilité; elle est vraiment 
uiiixei;se^Ue. hauteur a des conseils pour tout le 
monde r^Ottr la grande comme pour la petite 
propriété, pour la nouvelle comme pour Tan-*- 
cienne no^esse , pout.tes ^arichis comme pour 
Iqs. ruinas : miuistrea ^ députés , ambassadeurs , 
i^ourtisfins, pbU<^5ophes ,. journalistes I ceux qui 
jouent la çiamédiç, ceux^uiUfiUHemtvetc., etc., 
chacun trouve dans sîon livre une leçon de poli- 
tesse. Aucune condition ne lui a para indigne 
de sa $ollicitQde ; il passe du $aIon dans Tanti- 
chambre , et: i\ y fustige. C:es laquais. , singes 
de leurs maîtres 5 et ai<ssi ii^dens que des parr- 
venus. 11 n^esf, pas jusqu'aux cochers de fiacre 
auxquels il ne songe, , et qui. seront désormais 
moins grossiers, s'ils veulent ,. entre deux.cour- 

• 

ses , méditer sur leur siège les bons .avis que 
leur donne le nouveau Guide de la. Politesse. 

M. En^sric nous, apprend , dans sa préface, 
que le public a favorablement accueilli la pre- 
mière édition de cet ouvrage. Gela prouve du 
moins qu'on sent en France le prix de la poli- 
tesse ; mais le public , qui n'est pas toujours si 
poli , n'a fait que son devoir. Pouvait-il ne pas 
goûter une production aussi aimable , et dont 
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Tauteur lui-même , maigre la petite répugnance 
qu'on éprouve toujours à se chatouiller par un 
endroit si sensible , ne peut s'empêcher de re- 
connaître le mérite? 

« Les amateurs de politesse , de critique , de 
» morale , de philosophie et de littérature , trou- 
» yeront , dit M. Ëmeric , dans ce nouveau 
» guide 9 une galerie de peintures sur les mœurs 
» du jour , tantôt gaies , tantôt sérieuses , mais 
» toujours instructives et amusantes ; en un 
» mot , cet ouvrage est , comme un critique Ta 
» remarqué, curieux, original.et plein d'esprit... 
» Chacun y trouvera la leçon unie au sel de l'é- 

» pigramme » On ne sera donc pas surpris 

d'apprendre que Tauteur compte sur un succès 
prompt et mériii. 

Je n'aurais jamais, je Tavoue, osé dire tout 
cela à M. Emeric, j'eusse craint de blesser sa 
modestie; il a donc bien fait de se rendre à lui- 
même toute la justice qu'il croit lui être due, et 
Dieu me garde d'en rien rabattre ; je suis trop 
jaloux de prouver à M. Emeric que j'ai profité 
de st^ leçons, et que je sais très- bien tout ce 
qu'en pareille occasion exige la politesse. 
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I 

MÉMOIRES 

DE JOSÉPHINE BONAPARTE. 

( Décembre i8m. ) 



J'aime beaucoup que les personnages qui ont 
Joué un rôle plus ou moins important sur la 
scène de ce monde, ne le quittent pas sans avoir 
pris la peine d^ëcrire eux-mêmes ce qu'ils ont 
fait et ce qu'ils ont vu ; de retracer tous les évë- 
nemens où ils ont figuré, soit comme acteurs, 
soit comme témoins : on se défie trop des mé- 
moires particuliers. L'utilité s'y joint à Tagré- 
ment. Vous ne trouvez que là certaines vérités 
que rhistoire , plus circonspecte , écrite avec 
moins d'abandon, qui enfin ne veut pas tout 
dire^ cache beaucoup trop soigneusement 
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Je voudrais donc pouvoir assurer que Timpé- 
ratrice Joséphine est Fauteur des Mémoires qui 
paraissent aujourd'hui sous son nom. Ils seraient 
lus avec plus d'intérêt ; mais une personne qui 
doit être bien informée , le secrétaire de cette 
dame, vient de déclarer publiquement qu'elle 
n'a pu avoir aucune part à leur rédaction. Or, 
favoue qu'une pareille autorité ne laisse pas que 
d'être imposante et très^profMre à laisser naître 
des doutes, même dans les esprits les plus dis- 
posés à croire. Il est, en effet, assez probable 
que si M"** Bonaparte avait songé à composer 
ses Mémoires, son secrétaire en aurait su quel- 
que chose; je soupçonne même qu'il eût été mis 
lé premier dans la confidence, et qu'on n'aurait 
rien fait sans lui. 

Ecoutons néanmoins M^^' le Normand , qui est 
toujours très-bonne à entendre. Elle nous apprend 
que Joséphine, dahs ses momens de loisir, ai- 
mait à reti^acer les principaux événemens de sa 
vie', et destiiiaii! ces pficieux manuscrits à la pos- 
térité. « Je remplira! ses vceux, ajoute M^^' le 
» Nontiand ; j'offrirai aut lecteurs quelques cha- 
» pitres écrifs entihertient ie sa main ; et ils vou- 
» dront bien , ^oui^ complément de ce grand ou- 
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» vrage, se cofntenter de quelqi^es ùotes: qu'elle 
» a déposées entre mes maias. » 

M"' le Ngnnapd le dit, et cela me^ suffit, à 
moi /qui crois toujours les dame$ s^nr. pajcole; 
mais tous les le^teujrs ne seront p^s aussi galans. 
Le monde est plein de gens grossiers, d'incré- 
dules, qui veulent que ce qu'on avance on le 
prouve, bien, décidés qu'ils sont ^ n'ajouter fpi 
qu'à ce qui leur est matéri^lement démontré. 
Je regrette donc que, pour les satisfaire. M"* le 
Normand n'ait pas mis à lenr disposition les/7/i^ 
eieujc n^Qttuscrits dont elle est dépositaire. C'est 
un oubli que l'on doit s'en^re^sari de réparer ; 
et alors tous les doutes s^évanquifont , l'authen- 
ticité, des Mënioûres de JosépbtAe ne sera plus 
mise en question, puisque W^^ le Normand 
l'aura prouvée pièces sur table. Alors TiAciClé- 
duliié sera confçmdue, et M, le secrétaire. lui- 
même , en voyant, ces mânUscicits dont il nî^ 
l'existence., ne saura qnis répondre; et bon giié 
ma) gré, il donnera mainlevée de son opposition. 

Efi attendant , M^'Me Normand se cont^snte 
de Uvresr à nobe eutiosité le fae simiie d'nne. i^s 
lettres qu^elle a re>çues ^e rimpératrice José- 
phine. Nous la replacions du présent ; mais cette 
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lettre ne rëpand qu^une faible lomière sût le 
grand problème historique dont nous chercbons 
la solution , puisqu'il est question de toute autre 
chose que des Mémoires, ainsi qu'on va le voir : 

« Je suis bien inquiète, écrit Joséphine à 
» M''* le Normand , j'ai besoin de vous. J'ai rêvé 
» l'une de ces nuits de serpens ; ils m'enlaçaient 
» au point de m'ôter la respiration : que veut 
» dire ceci? Je vous recevrai jeudi soir à l'Ely- 
» sée ; j'aurai toujours un grand plaisir à vous 
» prouver que je vous accorde ma confiance. 
» Depuis long-tems vous avez su la mériter. » 

Cette lettre est sans doute fort curieuse, sur- 
tout quand on la rapproche de f intérieur de la 
main gauche de Joséphine que M"* le Normand 
a fait également graver pour l'ornement de ces 
Mémoires. Mais la communication des manus- 
/ crits originaux serait plus agréable ; ils prouve- 
raient mieux la mission de M"* le Normand. Les 
incrédules diront toujours : Ce n^est pas Tinté- 
rieur de sa main gauche que nous vous deman- 
dons , mais bien ces chapitres écrits entièrement 
de sa main droite : oà sont ils? m<mtrez-les nous, 
et aussitôt nous nous rendons. 

Qu'on ne s'étonne pas, au reste, ni de cette 
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lettre, ni de tout ce qui Taccompagne ; qu'on ne 
s^ étonne pas davantage de voir Bonaparte lui- 
même parmi les illustres pratiques de M"* le 
Normand. Enée s'adressa bien à la sibylle de 
Çumes, qui certes en savait moins que celle de 
la rue de Toumon. Les grands personnages de 
tous les tems ont aimé à se faire dire leur bonne 
aventure ; et , après tout , cela ne sied bien qu^à 
eux. Pour nous, pauvre vulgaire, qu'allonsHiotts 
faire* je vous le demande, près du trépied sacré? 
Noscbétires destinées ne valent pas la peine que 
Tcracle s'en occupe ; et , quand noiis l'interro- 
geons, il sait très-bien se moquer de nous. Mais 
revenons aux Mémoires de l'impératrice José- 
phine , qui , comme l'annoncé le frontispice , 
« se trouvent cbez l'auteur, rue de Toumon^ 
ii« 5. >» 

M*^* le Normand nous apprend encore qu'elle 
a invoqué, j'avais lu d'abord évoqué ^ Tombre de 
J0sépbine , et lui a dit : « Ombre céleste , 
daigne me soutenir dai\^ la carrière que je vais 
parcourir ! ombre immortelle , viens me dicter 
une partie de cet ouvrage... ! Ma plume est 
prête. » Et qu'a répondu l'ombre ? A-t-elle dai- 
gné se prêter aux désirs dé M"* le Normand ? 
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On a'en ^•iitera pas . en KAant ce qui sait : 
« J^entenda si Toix , elle mWdoane de saisir 
ûiei pinceaux , Paaiitié . les êonihiira. » Âiflf^i , 
rombré a dlcfë^ IP** le Normand a écrit ; veilà 
jioi^'le iiond dé Tonvrage^ Yent-on que la bro- 
derie apparfSeiinë à M^'' le Konnand? J'y con- 
sens d -autant pli» triontiers, ^jne cette liberté 
i6e paridt iort ina^feenteiqnand surtout « ransitié 
oendttiÉ Jés pinceaux: ?»' 

On tiéràra diffil^ileméni à bout do nons. per- 
suader que ces Mémoires soient Fouvràge d'ute 
plume hôyice qui n'en/ serait encore qu^à soil 
apprentissage. On n'écrit aùisi 4ue grâcte à Tba- 
bitijde; et les coups: 4'essài , éfûx mémo d'une 
impératrice , de fait on de droit, ne sont pas de 
cette force. Quant i M"* le Normand « cm sait 
de quoi elle est capable ; elle a fait ses preuves* 
Qui n'a pas lu ses Souvenirs prophétiques , ses 
oracles sibyllins ? Qui ne relit pas volcmtiers , 
aujourd'hui , ses ouvrées politiques aûiqùel^ 
lès circonstances domient un nonveau prix ? Je 
reux parler dé ceux qu'elle a (mbiiés sur les 
congrès de Cirlsbad et d'Aix-4a-Chapelle. 

J'en demande bien pafdon ici à M. de Pradt; 
mais malgré le mérite de sts écrits, que j'aime 
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à cecoBAatt^ )e suis obligé de dire qat flL^^ lé 
Normaiid a mieux apprécia que Im Fiiifluence 

r 

qae les rëonion^ des souvetains devaient avoir 
sur I^élat de PEurope. Ses vues^olitiqùes ont 
été plus profondes, ses pronostics beaucoup plus 
justes. Enfin Tarcbevéque à été vaincu par la 
sibylle. Il suffit, pour se convaincre, d^ examiner 
ce ^i se passe. iTouf^s les prédictions de W^* le 
Norflund sont justifiées par les évéhémens , et 
c«s mêmes événemetis donnent à celles de M. dé 
Pradt ui| démenti formel , qui, malgré ses vingt 
voix , pourra bien le faire arriver, quelques an-^ 
nées phis tard , à la cbattibré des députés. 

M''* le N(»mand voit maintenant pourquoi on 
la soupçonne d'avoir mis du sien dans les Mé- 
moires qu'elle publie , d'avoir retouché et fort 
embelli ce que Tombre de Joséphine lui a dicté. 
Que sa modestie s'irrite de ce soupçon, je le 
conçois ; mais il est raisonnable , et la lecture 
des Mémoires ne peut que le fortifier. Le style 
de M-'* lé Noi^and a un cachet particulier que 

• 

plus d'uii amateur a déjà cru reconnaître dans 
cet ouvrage. L'ombre n^aurait cerfaîiiement pas 
si bien fait. Il y a , au reste, comme je l'ai déjà 
dit, un mtfyen facile de dissiper tous les doutes ; 
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c^est de montrer aux incrédules les mannscrifs 
de rimpëratrice. Tant qu'elle n'aura pas cette 
complaisance, ils soutiendront que la copie n^est 
pas tout-à-fait conforme à la minute ; et voici 
quelques-uns des argumens qu'ils feront Valoir 
à Tappui de leur opinion. 

Il est bien certain que ces Mémoires n'ont pas 
le ton ordinaire des ouvrages de ce genre* José- 
phine les avait écrits sans doute avec plus de 
simplicité. On devait y trouver de l'abandon, 
du laissez-aller, et beaucoup de ces négligences, 
même de ces fautes, qu'on pardonne volontiers 
à une femme qui n'a pas une très-grande habi- 
tude d'écrire. Mais rien de tout cela ne s'y trouve 
plus aujourd'hui, grice au talent de M"* le Nor- 
mand. Le style en est fleuri, poétique même, 
et parfois presque oriental. U abonde en épi- 
thètes. Les figures, les ipiages, enfin les ome- 
mens de toute espèce, y sont prodigués. Je suis 
sûr que si l'impératrice Joséphine pouvait lire 
aujourd'hui ses Mémoires ^ elle aurait quelque 
peine à les reconnaître sous les fleurs que M* -* le 
Normand y a répandues, et qu'elle dirait à son 
éditeur : « Vous m'avez. Mademoiselle, furieu- 
sèment embellie. Est-ce bien moi? » 
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Autre observation : que M''* le Normand parle 
en son nom , ce qui lui arrive quelquefois dans 
cet ouvrage, ou qu'elle laisse parler Joséphine, 
le style ne change pas. II n'y a d'autre différence 
que celle du pronom; Touvrage entier a une 
couleur uniforme. Quelle conséquence devons- 
nous en tirer? 

Que faut-il conclure encore des doctes cita- 
tions dont cet ouvrage est parsemé ? Joséphine 
avait , je le crois bien volontiers, orné son esprit 
de connaissances solides et très-variées. Elle 
avait beaucoup lu et beaucoup retenu. Soit. 
Mais qui Tanrait crue si érudite?, M"' Dacier 
en baisserait les yeux. Les auteurs de tous les 
tems , depuis la création du monde jusqu'à nos 
jours, depuis Moïse jusqu'à M. Treneuil, hé- 
breux , grecs, latins, lui sont familiers. Elle cite 
très- fréquemment la Bible et Horace, Plante et 
Sénèque ; ce Sénèque qui était de Rome, et non 
de Paris. Il n'y a pas jusqu'aux écrivains chi- 
nois dont elle n'ait fait une étude particulière ; 
et si elle ne les cite pas dans leur langue , c'est 
qu'on ne peut point décemment parler chinois à 
des Français. 

Mais voici qui est plus fort. EUe ne connaît 
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pas setiléiiieiit les onvrages qui existaient de son 
tems ; elle connaft mtoe ceux qui ne devaient 
paraître qu^après sa mort ; des tragédies qui 
tt^ont été représentées et imprimées que depuis 
deux ou trois ans , Jeanne d'Arc, par exemple, 
dont elle cite plusieurs vers dans un des cha- 
pitres icriis entièrement de sa main. Cela n' est-il 
pas bien étonnant? Mais la surprise serait moin- 
dre , si M"* le Normand voulait permettre qu'on 
lui fit les honneurs d^une grande partie de cette 
érudition. 

On m^avait d^ailleurs assuré que Timpératrice 
Joséphine était une personne fort discrète, et 
qu^elle savait parler et se taire à propos. J^en 
aurais toutefois une idée bien différente , si je 
recevais, sans choix et sans critique, tout ce 
que je trouve dans ces Mémoires. Je veux donc 
douter que , malgré le mépris que lui inspiraient 
quelques courtisans , mépris très-mérité , elle 
leur ait jamais dit : « Je vous ai vus encenser 
» tour à tour les comités et le directoire. Vous 
» rampez aujourd'hui aux pieds de mon époux. 
» Allez,- je méprise souverainement les hommes 
» à trois visages. » Ce sont de ces vérités que, 
par politesse ou par prudence , on ne dit à per- 
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tourne , pae méote à ees lioinmes à trois yisages 
qui en tienitent em réserve un «puitrième qitUls 
montreroAt dan&rddcâLsion. Puis, a^t-oo jamais 
reproché à des courtisans de ramper P s^ est-ce 
pas de leur.natilceF 

Ces Mémoires nims rérileni qde Bonaparte , 
dans sa première c^mipagne dltaliey passant par 
Imola , « prit les bijoux et Fargenterie qu'il 
» troilTa an patais épîscopal. » Quant à cela , je 
n'hésite pas à le croire , le héros a fait mieun 
depuis. Il ne s'êH est pas tenu aux montres et 
aux couverts d'argent ; mais est-ce bien José-* 
phme qui publie cette espièglerie? Quand l'em- 
pereur vole , est-ce l'impératrice qui le dénimce 
k la justice ? 

Ce n'est pas non plus elle , probablement , 
qui nous rappelle qu'au 18 brumaire le moderne 
Alexandre ou le moderne Césat, ainsi qu'on Tap* 
pelle indifféremment dans cet ouvrage , montra 
plus que de la faiblesse de cœur. Nous le savions. 
Les mémoires de cette époque ne nous avaient 
pas laissé ignorer cette particularité ; mais pou- 
vait-on s^attendre à la retrouver dans ceux de 
Joséphine ? 

Quoi qu'il en soit j les amateurs d'anecdotes, 
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et ils sont en grand nomlire , en troiiTeront ici 
d'assee curieuses , et ils sauront gré à M"* le 
Normand de i«s aroir publiées. Qui donc aura 
k se plaindre de cet ouvrage ? PeDt4tre sa m»- 
jestë le roi Murât et M"* Lctitia ; car ils a']: 
SMt pas fort bien traites. Mais qiie d'autres les 
défendent, j'ai mieux k faire. 

La bonté était, sans contredit , le trait le pliJ 
remarquable du caractère de M*"' Bonaparte. On 
le dit souvent dans ses Mémoires, et on le dît 
avec vérité. La tradition et M"' le Normand sont 
parfaitement d'accord sur ce point. Joséphine 
faisait tout le bien que sa position lui permettait 
de Elire. Elle s'est , en mainte circonstance, op- 
posée aux fureurs de BcHiaparle : on le sait. On 
lui tenait compte de ses efforts, même Im^qu'ils 
étaient infructueux ; et jamais son nom ne tut 
mêlé aux malédictions publiques. Elle ent mËme 
des amis, privilège bien rare dans le rang où le 
basard l'avait élevée. 
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L'ART 

DE PROMENER SES CRÉANCIERS. 

( Stpttnbre i8t4. ) 



Il favt que toni U mondt tIv«. 



Cet art a sans doute ses agrëmens ; quant à 
son utilité, personne, je crois, ne songe à la 
contester. Mais, avant de promener des créan- 
ciers, il faut en avoir, et malheiureusement , par 
le tems qui court, n^en a pas qui veut. Les prê- 
teurs sont si rares, et, on ne le sait que trop 
bien, si peu coulans en affaires, si dëfians! Ils 
délient si difficilement les cordons de leurs bour- 
ses! N'ont-ils pas, avant d'en venir là, Timper- 
tinence de vous demander ce que tant d'honuétes 
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emprunteurs* ne peuvent jamais leur donner : des 
sûretés, des garanties, des... ; que vous dirai-je, 
moi? Ces gens-là, quand maintenant ils prêtent 
leur argent , veulent avoir la certitude qu^ils ne 
le perdront pas. 

En vain leur parlez-vons de votre honneur, 
de votre dâicatesse... Ces grands mots, qui 
n'ont plus de cours sur la place, les touchent 
fort peu ; on ne prend pas , croyez-moi , d'hy- 
pothèque là-dessus aujourd'hui. Je connais mon 
siècle, et il parait qu'il_3e connaît aussi très- 
' bien lui-même , puisqu'il ne prête pas un petit 
ëcu sur ta benne foi des emprunteurs : c'est la 
plus mauvaise caution qu'on puisse lui ofiGrir. 
Faites donc des dettes; ayez donc des créanciers 
à promener. L'auteur de la brochure que j^an- 
nonce nous dit qu'il en a , lui , autant qu'il en 
veut. Je lui en fais mon compliment, mais il de- 
vrait bien les faire connaître à ses amis , qui , 
j'en suis sûr, les promèneraient aussi très-vo- 
lontiers; 

Cet auteur, qui ne veut pas apparemment que 
les bons ouvrages s'oublient , a grand soin de 
rappeler à ses lecteurs qu'il a publié , l'année 
dernière, rjrt de faire des défies; et, comme il 
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ne se pi^e pas de trop 'de modestie, il prétend 
que cet art, depuis qn^l Ta enseigné, cet art , 
jadis hérissé de dffîcultés, n'est plus qn'un jeu 
A^enfant Enfia, lorsque noiis;yoyonsttant de gens 
d'esprit qai^ebéichent'des orëanoiers sanspou^ 
Yoir en trouver , il vous dit , lui , efirontément 
quMl faut être bien sot poar nVn pas avoir. Ne le 
croyez pas, c'est un> présomptueux. 

Son Art de fàirt des dettes a malheuréusetnent 
produit des effets fort différensde^ce^x qu'il lui 
attribue; il a rendu les dettes plus difficiles À 
faire, et voilà Tobligation que nous' lui avon54 
Toutce qu^oB peut dire à Péloge^de cet opus- 
cule , c'est qh?il ne manquait ià d'esprit ni de 
galté :' aussi des préteurs eox-mémésroift^ils voulu 
le lire , et je sais qu'il les a fort amusés. Mais 
qu'y a-t-on gagné? ils out^ii , et ils n'ont pas 
été désarmés. 

Il y à mieux : <m les a trouvés en 1824 pl^s 
diuB encore et plus impitoyables qu'en 1 828. Et 
à>qui là fauté? à l'iailteur indiscret de ce bel Art 
défaire des dettes, qui: leur avait appris* ce qu'il 
importait tant de leur laisser éteifoellement igno^ 
rer. Je ne 'vois plus, depuis qu'il les a si bien 
instruits , une seule mse , un seul stratagème 
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dont ils puissent être dupesy on seul pii^ge dans 
lequel ils puissent tomber* Grâce à ses impru- 
dentes révélations, ils en savent aujourd'hui au- 
tant que ceux qui veulent les tromper. L'ennemi 
est sur ses gardes; bien fin qui pourra le sur- 
prendre. 

L'auteur nous ofire un tableau bien différent, 
bien plus flatteur pour son amour*propre : il nous 
montre Paris pavé de débiteurs que son art a 
créés, et qui ne lui demandent plus comment on 
a des créanciers, grâce à Dieu ils en ont! mais 
comment on s'en débarrasse, car iksont incom- 
modes, commet on se dérobe à leurs poursuites, 
et surtout à .celles de ces exécrables huissiers 
qu'As mettent sans cesse à vos trousses^ « Nous 
» avons, lui crient-ils, profité à votre première 
» partie; mais nous attendons notre salut de la 
» seconde. » C'est donc pour achever leur édu- 
cation qu'il publie cette secpnde partie d'un cours 
destiné à tous les hommes de bon ton , qui , 
n'ayant pas d'argent, sont bien aises de vivre 
honorablement aux dépens de ceux qui en ont 
un peu trop, et de diminuer ainsi,, autant qu'il 
est en leur pouvoir, une inégalité qui blesse leurs 
principes. 
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Voyons si les conseils qu'il donne à ses élèves 
lenr seront aussi utiles qu^il se platt à le crofre. 
Pour moi, j'en doute fort; il leur recommande 
d'abord , quoique jusqu'à présent ils s'en soient 
fort bien passés, d'avoir de l'ordre, beaucoup, 
mais beaucoup d'ordre, et d'inscrire en gros 
caractères, sur un registre coté et paraphé, les 
noms de tous leurs créanciers et le montant des 
sommes qu'ils leur doivent. Pourquoi un débi- 
teur n'aurait- il pas aussi son Grand-Lme? 

Le crédit est là. Celui de la république de 
Colombie n'a certainement pas une base plus so- 
lide, et quand ses préteurs voudront rentrer dans 
leurs fonds,' elle leur montrera de fort beaux re- 
gistres à parties doubles, parfaitement reliés et 
tenus avec un ordre admirable. « Que diable ! 
» ( c'est l'auteur qui parle ) que diable voulez- 
» vous que dise un créancier dmit les comptes 
» sont si bien tenus? » Ce qu'il dira? Qu'on le 
demande aux débiteurs, qui , hélas! ne le savent 
que trop bien. 

<c Payez-moi , ou demain au plus tard mon 
huissier parlera à votre personne; — Mais vous 
voyez, Monsieur, qu'on ne vous oublie pas; ce 
registre en £»it foi. -^ J'ai bien besoin de votre 
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registre! C'eat mon argeat qu'il me (aat. » Le 
croel ne sort pas de Ik : sour argent! .ton)ODrs 
son argent ! . Comme .si. Ilan.avait ^e. Taigent i 
loi .donner ;,iceainie sl,.dan$ nn siècle ëdairë, 
on. faisait, des dettes pour les payer! ^Mais les 
créanciers sont toujours imbuS'de.ce vieux prë- 
îugé des tems barbaresi<|ue., lorsqu'on emprunte, 
il faut rendre. Le progrès des lumières n'a pu 
encore les en guérir. 

L'auteur, qui.sdmé beaucoup à se donner 
pour exemple, assure qu'il a en ce moment plu- 
sieurs créancieis qui, enchiantés de l'ordre et 
du soin qu'it^met dans la tenue de. son livre de 
dettes, sont devenus ses nmiUenrs amis, et ne 
songent plus à lui demander ce qu'il leur doit 
Vous verrez qu'ib finiront par se regarder comme 
ses débiteurs^ Ë^çe à nous qu'on dew^it dë^ 
biter sérieusement de pareils contes? A<d'antres: 
an. ne. nous en fait pas accroire. Des créanciers 
de cette pâte, on n'en* a vu. que dans l'âge d'or, 
si toutefois il y a eu un âge d'or > ce qui n'est 
fks prouvé : ces poètes sont si menteurs! 

L'art de promener ses créanciers a de grandes 
difficultés , que notre professeur me parait loin 
d'avoir résolues « « Faites courir vos créanciers ; 
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» ëpiiisez leurs farces; mette^les sur les dents. » 
Vous n^y mampiece^ pas; mais craignez qu'ils 
ne Gom:eat plus vite que vous : quand il poursuit 
son débiteur, un créancier a des ailes. 

On nous offre pour modèle un, débiteur très- 
célèbre , qui a dû et doit encore des millions, 
mais qui promène si bien ses créanciers, qu'il 
n^y en a pas un qui puisse se vanter ^d' en avoir 
touché un sou , quoiqu'il, roule sur Tor et sur 
Targent. L'exemple est, en vérité , bien mal 
choisi. L'heureux mortel dont on nous parle, ce 
héros de la deiie^ ainsi qu'on Taf^eile, a ce que 
plus d'un débiteur n'aura jamais ^ un équipage; 
et alors voyez le beau miracle, s^^il échappe, far 
cilement à ^^ créanciers! Quand ils le. poursui- 
vent au trot , il les fuit au galop.- Ce n'est plus 
lui ; ce sont ses chevaux :qui les {)romèneiit 

De toutes les rencontres que puisse faire un 
débiteur qui ne va poiiit en carrasse, la plus fâ- 
cheuse, sans contredit, c'est celle d'un cxéan- 
cier. Il lui importe donc beaucoup de l'éviter, 
et de prendre toutes les précautions imaginables 
pour ne pas se trouver nez à nez avec cette 
sinistre figure. L'auteur l'a bien senti , et les 
instructions qu'il donne à ce sujet sont fort sages. 
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M Toutes les issues mystérieuses, dit-il ^ tous les 
» débouchés secrets sont pour vous des chemins 
» obligés. Il y a des gens admirables pour réussir 
» à traverser Paris incognito ; ces gens-là ont le 
» coup d^œil et le pied sinueux. Vous croyez que 
» ce passage qu^ils ont enfilé va les conduire à 
» une grande rue? pas du tout. Il y a sur le côté 
» une petite allée ; wxirou de souris^ que tout le 
» monde ignore, et qui les jette dans une autre 
» allée. On dirait qu^ils voyagent souterraine- 
» ment. » Voilà comment on évite ses créan^ 
ciers , comment on les promène. 

La recette est bonne ; on l'emploie tous les 
jours avec succès; mais elle exige une longue 
étude, et toute T érudition d'un cocher de fiacre. 
C'est un inconvénient ; puis on connaîtrait mal 
les créanciers, si l'on croyait qu'ils entendent 
long-tems la plaisanterie. Ils sont, en général, 
très-peu eudurans. Les plus débonnaires se las- 
sent bientôt d'être promenés, et dès qu'une fois 
ils se fâchent, vous avez tout à craindre de leur 
mauvaise humeur. 

Il existe dans ce pays*ci une institution dé- 
testable , justement abhorrée de tous les débi- 
teurs. D'où vient-elle? Je né puis le dire. Un 
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débiteur bien pensant m'a assuré que c^ëtait un 
reste de notre vieille féodalité, et je ne suis pas 
éloigné de le croire. Cette institution, puisquMl 
faut la nommer, c'est le tribunal de commerce^ 
qui, lorsqu'un galant homme fait des dettes > 
l'oblige inhumainement à les payer , sans conr- 
sidérer que Tobligation de payer ses dettes gâte 
beaucoup le plaisir de les &ire. 

Son titre à la main, yotre créancier se pré- 
sente devant ce tribunal , et séance tenante on 
lui accorde là permission de vous saisir au collet, 
et de vous (aire conduire en prison , nonobstant 
clameur de haro. Les rôles alors sont bien chaur 
gés : naguère vous le promeniez , c'est lui main- 
tenant qui vous promène., 

n ne prend pas seul ce divertissement , et il 
est accompagné de quatre on cinq aides-de- 
camp bons limiers, qui flairent un débiteur de 
cent pas , et , si vite qu'il coure, finissent tou- 
jours par l'atteindre. Us connaissent aussi, eux, 
les débouchés secrets , les petites allées, et tous 
vos trous de souris. Une fois, deux fois peut-être, 
vous viendrez à bout d'échapper à leur -pour- 
suite ; mais à la trobiëme promenade , après 
mille tours et mille détours , vous serez fort 

II. ■ ' i4 
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étonné de voim trouver me 4e la Cief, n*» i4, à 
la porte de Sainte-P41^e , qui s'ouvrira pour 
vous recevoir. 

SaittU-Pilagie ! maison redoutable aux mal- 
heureux débiteurs. Notre professeur avait le 
dessein de hii consacrer uft clia|4tre de son ou- 
vrage ; mais de ç^ chapitre il n!a donné que le 
titre. Tout le reste est en blanc, et ce blanc, 
que rimagiuation du lecteur «aura noircir , ne 
peut pas du moins être mis sur 1^. cqpptct i)e la 
censure. EUe est fort iunocentç^ On qe doit rimr- 
puter qu'à l'épouvante dont Tauteur, quç j'au- 
rais cru phis brave, a été saisi au moment où 
il allait nous parler de ce triste séjour. Saintes- 
Pélagie a été pour lui la tète, de Méduse. ^.la 
voyant, il est resté pétrifié, et n'a pas eu la force 
d'écrire un chapitre où les l^tei^s eu&sent nié- 
cessairément troavé la réfiitatiov^ la p](U9 cq^ 
plète de ses dpetes leçons sur rart d^ prpmep^ 
ses créanciers^ 

Faites-les donc courir , m^t^a^-les sur les 
dents ; noua savobs maiolènai^t où tpnt^f . ces 
promenades doiy^t aboutir ; nou$ couna^sspns 
le gtte où les promeneurs arriveront tôt ou ^d. 
M. le professeur, qui. voudrait, leur ép^gner ce 




petit dësagrément, cherche, mais inutilement^ 
daiii» no» €od«i qnelqses dispoMttens qui kw 
soient favorables. Ce» code», il le sait bien , 
n^oAt pas été rédigé? dam T intérêt de ses diens. 
Le législateur a posé en principe qu^il faut payer 
ses dettes., et4c^ œ |ri|ict|tt <Ive;VQfis appré- 
cierez , il a tiré des conséquences très-funestes 
aux débiteurs. J'ai entendu dire que ce législa- 
teur était un créancier : cela est très-probable. 
Faites-vous nommerdépntés, c'est le dernier 
conseil que M. le professeur donne à ses dià* 
ctples : il est assez gai , mais je ne le crois pas 
Êicitci à suivre^ du moins [usqu'ent i83o». Si Ton 
y.a;rait regardé de pris, on^aumil: vu là lè plof 
solide argvne^t à faire' vakrir> opÊlUe la septeiM- 
naUté* Les libéraux ' n'y ^ ont pa»^ scmgé. 
, VArt de pmmenen>sesi^)e$éonc&rs est Otte» isgé* 
mMsâ plaisanterie, jeveia bien e» oonveiiiri 
nais était-ii penaîs de > plaisantier et A» irire en 
traitant mt stjijet 'sipssi' gi^t^e? Si< j'étais a€S»( 
bon. pour croii;e que l'asteuff eftt ^^s eréanciers 
à ptomeneT', ecmMBe il s^en vante, }0 hii-diiais 
en finissant : Rira bien qui rira I# denrier^ 



3i6 l'aht ou cuisinier. 

— N* L. — 

L'ART DU CUISINIER. 

( Jvia 1618.) 



<« O MES amis ! Texcellente chose (pie des petits 
pâtés!!! » Cette exclamatioa a éternisé la mé- 
moire d^im empereur romain , qui n^a dit que 
cela de beau dans tout son règne , et dont le 
nom aurait en beaucoup de peine à se tn^ner 
jusqu'à nous , si la gastronomie ne Tavait con- 
signé dans ses fastes ; mais avec elle rien n'est 
perdu ; un simple éloge des petits pités , s'il est 
sincàre , s'il part du cœur , suffit pour vous don- 
ner l'immortalité. Domitien n'a pas un autre ti* 
tre: Ornes amis/ 

Toutefois , ne nous abusons pas , et gardons- 
nous de croire qu'on ait jamais mangé à Rome 
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d^ussi bons petits pâtés qu'à Paris ; il s^en fattt 
bien. Ces Romains , que j^honpre , pâtissaient 
assez médiocrement, et tout me prouve que 
leur cuisine est louée outre mesure par des éru- 
dits qui ontTair de n^avoir pas suivi les progrès 
de là nôtre. Qu ils essaient donc de faire revi- 
yre le cuisinier de Lucullus ; je gage que cet 
artiste , fort habile en son tems, resterait au- 
jourd'hui surlepavé, et ne trouverait pas de condi- 
tion. C'est nous qui avons le droit de nous écrier : 
« Oh ! Texcellente chose que les petits pâtés ! » 
car, dans ces dernières années surtout, ils sont 
arrivés à un très-haut degré de perfection, 

Or, s'ils méritent qu'on parle d'eux avec cet 
enthousiasme, quelle idée doit-on se former 
d'un art dont, malgré toute leur excellence , ib 
ne sont qu'un des plus iaibles résultats, et au- 
quel nous avons bien d'autres obligations , d'un 
art fécond en prodiges, qui n'a jamais été mieux 
apprécié que depuis que M. Beauvilliers a {>ublié 
son ouvrage, production importante, monument 
durable élevé à la gloire de la cuisine française, 
que, je le dis à notre honte , nous sommes inex- 
cusables de n^avoir point encore annoncé dans 
cette feuille. 
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Famt-il s'étMBer qu'on «loti ftccttse îieYMér 
m imèw» , et 'de ne pas saimre le pnigrès ddà 
hanlèrrae C'est «otre appanflite iifdtffémieê 
p«ar lés |iregfès de la «lisitte qvd Miorifté les 
ptntasophes de bon sppétit k tiras ftdrei^r ce 
repreche , eu Kste fort peu mérité ^ car %(m$ 
aussi i noiM eavonâ itiati|;er ef marcher a¥êc 
BOtre siècle , et mous ne craigndns que les indi^ 
gestions et les faux pas. 

Tout le monde n'est pa^ d^atisâi bonite c<Hti- 
position, et l'art des Beaavitlief), des Very et 
de leurs honorables émuleâ , compte des détriic-- 
teurs même parmi les esprits' édàlré^. Derniè- 
rement encore , un écrivain trè4 -estimable , 
M. Gf ouard , dans iln article qui ne peut man- 
quer de nuire à la Ùëlerie de Uttérahire, de li*- 
giiîarion et de morde , n^a pai craint ( ^r on 
Oise tout aujonrd^frï ) de parier avec une grande 
itrëWrence éé la gastronomie et des gastrono^ 
mfes. Ce docteur en droit, qne ses confrères 
vont, j'en suis certain, s'empresser de désa- 
vouer , vous dit , comme si tes choses-li se di- 
saient, quMI préférera toujours aut tables les 
plus déikates celles dent « le bon cc^ur et Pé- 
économie dirigent le service. » Je lui souhaite 
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bim af)pétil ; itiaîs ti'iest-il pds ëtfânge qu'au 
dfe^ttetitièftié siècle ^ à une épdqjiie (À les jouis- 
sauces pâsif ivei &ànt ^i Vieft appréeiëâs , oà le 
TéttirÀ *a àa fëli^dn , son ^lie , ies autels et sts 
ptAftifék , bU vieniié hôlfô parieir d^ ^dH cmtur 
lût^qu'U â'aig^t d^ bièii diuer? Le bim cceut 
j&vât , en gâstroùôflfiie ^ d'une âûSsi bdle i^- 
fatfon que \é riû dû cru. CëU&^i dôiuent mal 
à dtuer, Ydilà Ie$ maurais td^Urà; e'ést isur la 
tàblè qu'un bon tdsûr se manifesté } on le re- 
liMUatt à!à jKÂnbfe ^ àu icbfrfx ^ & là diilitâtesse 
d'éS iA6td. 

Attâsi ^ tbyei avec qtidlis poiîipé éi^e du 
ëùjet M. BeàUVillie^s Siô plltt à dticrité le i&euû 
d'ttne tàblë de trente à quarante douVive^ , hon- 
nêtement àërriè. dû he pouvait inieùt entrèir 
eu matière» Ce débdt a quelque bbosié de iprattdet 
Ût majêsflii^t qui frappé rimaê;iuatioil. l^iAiëlr 
iferticè : ^ Qûàttè pdtageS, -^quatre reletës^ 
— seize entrées , — quatre gfOé êUtrefiitU y "^ 
bùit plats de m^ , -^ seize èâtfèuiets ^ -^ qua- 
ttë §akâè^. Ajoutée deut autres Seryiééà d(mt 
lé premier tl'àit pab à hjùgir, et Toilà lé bon 
l4Èkt : en âubit tort de lë cberchei' âilléiiré. 
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Raf^Iez-voiu maintenant cette fâmense ok- 
domunce de Philippe- le-Bel : •• Que personac 
- ne s'avise de donner pins de dem plats avec 
» lepotage. » Nemoaudeatdareprœierdusfercuta 
cam poiagio. Il est trop tard , l'esprit hranain 
ne rétrogradera pas en coisine pour quelques ■ 
estomacs délabrés. On a , d'ailleurs , fort mal 
compris l'ordonnance de Philippe-le-Bel. J'en 
appelle i ceux de nos académiciens qui savent 
le latin : qu'ils disent si fenalum n'a pas deux 
sïgniGcations ; s'il ne signifie pas taatât un mtih 
et UniAt un itrvice tout entier ; il est donc infi- 
lùment probable que Pbilippe-le-Bel , qui n'a 
jamais passé pour un prince ridicnle , défendit 
à ses sujets de donner 'non pas plus de denx 
plats , cela ferait pitié , mais plus de deux ser- 
vices , ce qui est an moins tolérable. On excu- 
sera ce trait d'érudition que l'ignorance, si ce 
n'est la mauvaise foi , de quelques inteif rètes 
rendait nécessaire. 

O tems! 6 mceurs! vont s'écrier, en lisant 
l'ouvrage de M. Beanvillie» , quelques amis 
fort équivoques de la frugalité ; ô sances empoi- 
sonnées ! 6 perfides conlis ! Qui sait si, dans leur 
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dëpit, ik ne citeront 'pas le& Curius, les Ca- 
mille 9 et )€ ne sais quek autres RcNiiaiiis dn même 
tems , rëpûblicains austères qui dînaient comme 
dés princes avec un plat sans relevé ^ et ,pro du 
immortaUs! quel plat! mais sans doute on veut 
rire en nous proposant aujourd'hui ces gens-là 
pour modèles. Dieu merci, nous n'ayons plus 
rien de commun avec eux, et mémç il ne faut 
pas oublier que lorsqu'on prit chez nous leurs 
* noms et leurs manières peu engageantes , on eut 
le bon esprit de leur laisser leurs vertus et leurs 
lentilles. C'est qu'en vérité leur menu n'était 
pas assez varié. Tenons-nous-en donc i celui 
de Beauvilliers. 

Il est des réputations consacrées par le tems , 
auxquelles la IcAange elle-même craint de tou- 
cher. Les anciens imposaient silence à tout ora- 
teur assez mal avisé pour entreprendre de lotier 
Hercule. La leçon est bonne , et j'en veux pro- 
fiter. L'ouvrage que j'annonce est jugé et appré- 
cié' depuis long-tems; il a obtenu les plus il-* 
lustres suffrages, et le. mien ne pourrait rien 
ajouter à la renommée de ion auteur. Je ne 
passerai donc point en revue les doctes recettes 
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de M. BeaovUlièn; je ne dirai pokt conmient 
y fiiil sùMin Mpfieis iihknf iais kw glaet , à 
qiMl procédé iagéineiix êe% oùmts à la ekipmigiê 
doifent lise Mtenrcocquîse , incmurae avàst lia ; 
eftfiii par ^1 art il fieat mènid à bdnt de don- 
ner ns goût piquant an ^nUk$ de l'a^pienu , si 
fade ordinaùrenent , ai insipide , méinerdans ses 
ipigramimn* Les préparations de la cnisinn per- 
dent d^ailient» à être décriles , et on convient 
asseK générelcnsent qu'il rant nûeiiz les manger 
que les lire« J'ajoute que c^^ détails gastrono- 
miques 5 ces dîners en peinture plafeent peu è 
«eu qui ne peuvent jouir de In réalité* Or ^ 
comme à la suite des révolutions « les pins bon* 
néles gens ne sont pas tonjoitfs^ ceux qid dinait 
le mieux , it convient de méiâger kur sensi^ 
bUité. 

Si Tartiate est très-connu ^ Vécrivain Test aa 
pen nimns* La diction est un mérite dont les 
gastronomes font pen de cas ; tts sEttacbent bean- 
coup plus de prie an bien assaisomièr qn'anbiea 
dire. Cepoidant le style de M. BeauvillMcj est 
digne d'éloges , et nous ne ponrrioos les Ivi le- 
faser sans injustice. Il est toujours dair , et la 



clafté est 4 4» I« sait, l'onièiiiént dès oityrageâ 
de ce genre. M< BemvilUér» a «ft aùtrfa mèriti 
à mes yma i 11 dit fmit eé qull «si néeèsMlrè 
et dire , mâle fiisk de pins i bien âiSétcni «a 

cela de certaitis ptoif sàeiiri qtà lié pedteiit Séii- 
leBsent vms apprentèrf CMUttefit ûà fiiit lin ci- 
tet i sans noyer hmr hh^fte éÈni tÉà déluge dé 
mots lônl^iKfait Inutiles, dëptèrabfe pifelkit^ 
qui nuit k Tltistnietiott de leurs ëlfeveS. 

On n'est l^ln^ sitfprts si M. BeaiiviHiers fait 
àtfjottrd'kfti^ àflttMitë, si m «aates smit Aéite^ 
mes cIasiSi(]^eâ , si ses reeetlês Sdtit en IkAiféttr, 
iMn-séidemem à Iù taptfruf éê Lonim , t^é son 
génie a fllÉStrëe^ et qu'il né éesse d'âttimèr, 
Mais eucdre dans totife$ tes cnidines dîstingnées 
de la liapifâlé. Il i profité des travaùi^ dé its 
prédééêsseurs^ et t% tf , efi quelque Éotit , ex- 
priiAé le Sue. C'est tsi aVeu qu'il fait daflv S8 
préface avec cette modestie qui pare fdèjdurs lé 
talent ; mais aux connaissances acquises avant 
lui , il a ajouté ses nombreuses découvertes , 
fruit de longues méditations sur son art et d'une 
expérience de prës de cinquante ans : voilà sa * 
gloire. Un jour , sans doute , on fera mieux en- 
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core , car 9 serait désolant.de ne pas croire à la 
perfectibSitë en cuisine ; mai» si , comme f aime 
i me le persuader , la postérité gourmande .est 
reconnaissante , elle se soutiendra de tout ce 
que M. Beauyilliers a fait pour elle. 

Ne pourrions-nous pas puiser dans son ouvrage 
une instruction que les gourmands se gardent 
bien d^y cbercher? Est-il donc indiffiirent de 
considérer tout ce que Thomme a imaginé pour 
multiplier ses jouissances , pour « faire , comme 
» le lui reprochent quelques moralistes , quand 
» ik sont à jeun, pour faire un art de dilectation 
» de la chose du monde la plus simple et la plus 
n naturelle? » Un esprit observateur profite de 
tout. Jugeant des progrès de la société par 
ceux de la cuisine , il devinera sans peme que 
T%rt du Cuisinier * n'a pu paraître que cbea^ un 
peuple très-avancé. Il verra la civilisation tont 
entière dans la sauce tomate» 

* Cet ouTrage forme deux forts Tolames iB-8<>y ornes 
de plaoches et figures. Prix : i5 fr. A Paris, ches PilFet 
aîné f rue Chrisiine , n* 5. 
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MÉMOIRES 



DE BENVENUTO-CELLINI. 



(JttilUl iftaa.) 



LiES mémoires d'un artiste, quelle que soit sa 
célébrité j n^ofirent jamais , du moins à un grand 
nombre de lecteurs , qu^un intérêt assez mé- 
diocre; mais ceux que j^annonce sont une excep- 
tion A la règle. Us plairont généralement, grâce 
aux étranges aventures qu'ils renferment , et au 
caractère plus étrange encore de 'celui qui les 
raconte. Quel bomme que ce Benvenuto-Cel- 
lini ! Certes , on ne connaît pas aujourd'hui un 
seul orfèvre , même un seul sculpteur , qui lui 
ressemble. 
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A-t-il affaire aux souverains , aux mattres de 
la terre? il prétend traiter avec eux de puissance 
i puissance. Il ne lui sliffit pas d^étre admiré, il 
veut qu^on le respecte ; j'ai presque dit qn^on le 
craigne. La tiare lui impose peu, le sceptre en- 
core moins. Vous lé ioye% lutter d'abord à Rome 
contre les papes , et venir ensuite braver à Paris 
le dr^dh d'tiii pérsôilnagé pUi rfedfbdable ^tiè le 
roi lui-même , et qui pardonnait surtout moins 
facilement, de la duchéssé d'Etampes, tant il 
est convalhcu que tout doit céder à la supério- 
rité de ses talen3 ! 

Quant à ses égaux , malheur à ceux dont il 
est, ou se croit offensé! Qu'ils se réconcilient 
bien vite avec Dieu ; car lent detKtiii^ë hétn 
n'^est pas trèis-élûignëe. Beïrrèiiiito^CeniM fié 
fatigué pas les tribuiidut de seii plainte^ : éùû ésK 
pingôle , son poignard , vdUà ée^ juges éC ses téii'^ 
geuw? il tCeti tùùiksAt pas d^autres. C*esf irt 
brave enfré léibraVes , et liièihë, q^anijé compté 
tous ceux qu'il â em&jh iéiie kftéfi^j Jé'né 
sais si je ne devrait pii Tdpt^ëlér nt ïétb^. 

H ^st vrai qne^, lors^^^H^ fl'eii dut pas d<^x ou 
troii cent thilk slûtr^ys soiiS létii's ëirdrés , ott' péià 
aujourd'hui les héros de cette espèce ; mafe C^ésl 
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répoqûë où te\ i^yttige nous réporttf ^ Tkë- 
tdiûmé pouvait ^ftui pêliié s« dOustrairé à'cd dé^ 
sàgfénîeikf , citconâtaiice quiàdil fious faire Hi^ 
tachet end6t« pfoft de ftik àifiiÈ Mëiûoires M 
BenVèttUfO, ptiiiqti'Us oArèilt, danâ le cadre 
étroit de UMe d'un se^t lioaume , le iaMeati le 
plui^ fidète dè^ ititetit» d'un slèele turbulent où , 
sans invoquer dési lois trop souveiit impaissànteâ, 
chacun $e faisait justice à soi-même ^ et ne 
Voyait dans k veUgeancé que l'exercice d^uft droit 
naturel , où il i^tffBsàit aul coupables de se mé- 
nager iaf protection de quelque grand personnage, 
pour n'àVoir à cr^ndre ni los reclierclîés Jte^ h 
police, tti râoquende dés prbcuteurs-g^néraux^ 
L'hiâtoirè TaVàit dit $ les Mémoires dé fienve^ 
nuto-Cellini le démontrent. - . 
c Cet artiste nàqttil atf toniraoïicetnent du 
seizième siècle. Il idOtti^ iipi^éifd , et il nous 
prouvé taêttiè, autisnt que ces cboses^là peni- 
veut se prouvei", qtte les CêHM^ sont issus 4lnn 
vaillant capitaine qtii ser^ai^ dmk les ordres du 
conquérant des Gantes , et étt^ éfïiit même foit 
atmé. Cette origine est , comme on voit, assit 
belle, et fe connais en France de très-bons 
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gentilslioimes qui ne roudraîent pas remonter 
plus haut» et qui seraient assez modestes pour 
se contenter de descendre d'an compagnon de 
César. Je ne m'étonne donc plus que Benye- 
nuto ait été brave ; bon sang ne peut mentir. 

Qnoi qu'il en soit de cetl^ noble origine , le 
^re de Benvenuto était, A fortune , voilà de 
tes jeux ! fiûieur au palais^ et bornait son ambi- 
tion à transmettre son tadent et sa place à son 
fils; mais heureusement celui-ci ne voulut ni 
l'un ni l'autre ; il se croyait fait pour être quel- 
que chose de'mieux qu^un joueur de flûte. « J'a- 
'» vais , nous dit-il dans ses Mémoires, ce mau- 
•> dH ftùkr en horreur , » et l'Italie s'en félicite 
aujourd'hui; car elle sait qu^elle doit un de ^^ 
plus célèbres artistes à l'aversion de Benvenuto 
pour ce maudit flàier. 

Très-jeune encore , une mauvais affaire , 
comme il en eut tant depuis , l'obligea de quit- 
ter Florence. Déjà le conseil des huit était as- 
semblé pour le juger. Quoique fort de son inno- 
cence, il crut prudent de ne pas comparaître; 
il nous apprend qu'il y avait dans ce conseil un 
juge « qui aurait fait donner la question à un 
saint. » Or , comme il était à présumer que ce 
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juge n'aurait pas plus d'ëgards pour un pauvre 
apprenti orfèvre , pour le fils d'un Auteur ^Ben- 
yenuto décampa , et il fit bien. 

Le voilà donc à Rome. II y surpasse bientôt 
tous ses maîtres, et il y fait, pour les cardinaux 
et pour le souverain pontife , des ouvrages fort 
admirés , et qui le placent déjà parmi les ar- 
tistes fameux de cette époque , que Tltalie ap- 
pelle avec orgueil rage d'or. Point de doute 
qu'il n'en eût fait un plus grand nombre si son 
humeur belliqueuse ne Tavait sans cesse forcé 
d'interrompre sts travaux ; mais chaque jour 
nouvelle dispute, nouveau combat. « Benver 
» nuto , dit un écrivaÙQ de sa nation , était vin- 
» dicatif comme une vipère , et même un peu 
» traître. ». Le trait suivant, qui donne d'ail- 
leurs une idée assez juste des mœurs du tems , 
prouvera que cet écriyain ne s'est pas tout-à* 
fait trompé. 

Un certain Pompeïo , qui se promenait sou- 
vent dans Rome, accompagné de quelques mau- 
vais gamemens de sa s<»te , provoqua un jour 
BenvenutO'Cellini par un sourire moqueur, « Je le 
» suivis, dit celui-ci, et lorsqu'il sortit d'une 
» boutique où sa mauvaise étoile l'avait con~ 
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n doit , je Wis à là ttâiH m pètH pk>ighaHl 
» ajfiié , et )e te îiti plongeai si tivéikient dans 
I» la poitrine que personne tie pilt lé sàoVér de 
n la mort. Je juré ^e je ne voulais que le èûh' 
» frer; msAi 6n ne frappé pas ôà Ton veiit. « 
Que le dél tdtis prëserre de parëilleÂ balafres! 
Mais si e'est ainsi que âénVeiitito balafrait les 
gens, je serais curieux de i^avoiir cdmitiént il s'j 
prenait lors<fU'il avait envie de faire mieux. 
Certes soil cas ëtait pendable; mais, fort de la 
protection de ieût përsofmages puissans , il ne 
fat paâ ttiéme pélldu put défaijtt. Sixte Quint n'é- 
tait ^a& là. Il eût fait ^m&i^ 4 lui , tes protec- 
teurs et le j^iCOtégé; eâr Tatitotité sttprétne est 
tôttjoiits respectée qUaUd èllë Veut r£tre , et te 
veut fôfftemenl. Oh ne > FiUâiilté 9 on ne Tou^ 
tràge, que lotii^u'elle à la faiblesse^ Ott plutôt 
la lâcheté dé te soUffHr, të qhî &it nattre tei 
révolutions, et les fait même quelquefois recoiâ-^ 
médcér. 

Le sié^e de Rome fdutrtit fiietittftt à nôtre lié^ 
ros uiÀ plilà' noble occasion de stgààlèr si tab- 
leur. Le p^ethier qu^I tue e^t le cohhëtiblè lié 
Boui^bdn. C'était assez bien débuter. La suite y 
répondit. Enfermé , avec Cl émeut YII , dans 
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le chStèaÉ '^iÊÉt^An\gt^ on cbdtge B^ny^nto 
de iàirifler le &u -de iâ prb^ipâle batterie ; il \t 
dirige si bien^ qae le nombre des ennemis dimi^ 
nue à Tiaed^i&il ; <et j^ erois que pas nâ n'en se- 
rait retira si h pm «tf été rîgnée fanit f <mns 
plus tdrd. L'historien, mairie long técit qii'il 
fait dt ses prouesses , aspire qti(e , « s'il voulait 
» embellir sa pk^ il àufâit des V^hoses bien plus 
»? surprenantes à nous iraconter ; » mais , comme 
il est modeste , il croit devoir lés passer sôus 
silence* 

Permettez que César ne parle pas de lui. 

€epemEanf il n'était pas tranquIRe. Ses ex- 
ploits s sa gloire homicide , lui donnaient des 
crapules. Le connétable de Bourbon qu'il avait 
tné , ce général espagnol qu'il avait fendu en 
tffeiu: parts , le duc d'Oran^ blessé dangereuse- 
ment par lui V tant d'antres enfin qui n'étaient 
inoarts que de son fait, pesaient sûr sa cous- 
ci^ce 1, et il voulut se débarrasser de eé fardeau. 
On jour donc que le pape lui témoignait com- 
bien il était ^ti^&it dé ses services , « {e me 
^ jetai vdit«41 , ft ses pieds sacrés , et je lui de-^ 
>» mandai l'absolution pour tous les hoùiiÉides 
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•» que j^avais commis poiirle service de TEglise^ 
« Le pape leva la main , me fit une croix snr le 
» visage, en me disant qnHl me bénissait , et qa 'il 
» me pardonnait la mort de tous ceux que j'a- 
» vab tués et que je tuerais encore pour le ser- 
» vice de TEglise apostolique. » 

Je ne sais quelle feuille libérale , scandalisée 
de cette absolution, qui lui parabsait légère- 
ment donnée , a trouvé que sa sainteté avait la 
manche un peu large. Qu'est-ce à dire? combat- 
tre pour l'autorité légitime est-ce donc un péché 
si gros , si énorme , que le pape lui-même ne 
puisse pas en absoudre , malgré ses cas réservés? 
A ce compte , le trappiste don Antonio , qui n'y 
va pas de main morte, Tannée de la Foi, ou 
mieux l'Espagne presque tout entière, serait 
damnée. Quant à moi, j'avoue que, quelque 
prix que j'attache à l'absolution pontificale, je 
croirais très-bien pouvoir m'en passer en pa- 
reille circonstance. Ce n'est pas de ces homi- 
cides, qui étaient de bonne guerre, que Ben- 
venuto aurait dû demander à être absous, mais 
de la cruelle bahrfre que sou petit poignard bien 
effili avait faite au signor Pomj>eïo ; et il n'y 
songea même pas. 
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Doué d'une imagination fertile en expédiens, 
Benyenuto rendit au pape, dans cette occasion, 
un autre service bien important. Sa sainteté , 
voulant, si le château Saint- Ange était pris, 
soustraire du moins à la cupidité des vainqueurs 
les joyaux de la chambre apostolique, lui or- 
donna de les séparer de l-or sur lequel ils étaient 
montés. Cette opération fut bientôt terminée ; 
mais la chose la plus difficile restait à faire. II 
agissait de trouver une cachette pour les joyaux. 
Une idée fort heureuse vint alors à Tesprit de 
Bcnvenuto. « Je les enveloppai , dit-il, de petits 
« morceaux de papier, et je les cousis sur le 
n dos du pape. » Certes , ik étaient en lieu de 
sûreté. Qui se fût jamais avisé d'aller chercher 
les joyaux de la chambre apostolique sur le dos 
du saint père? Nos commissaires euxjmémes, 
qui cependant avaient le nez fin, n'eussent ja- 
mais deviné. qu'ils étaient là. Mais, après les 
avoir Ibng-tems cherchés en vain , ils n'auraient 
pas manqué de dire : Le pape nous a volés. 
. Benvenuto eut plus tard des démêlés assez 
sinen avec Clément YII , et , en vérité , je n'en 
suis pas surpris ; on doit passer bien des caprices 
aux grands artistes , mais il en avait lui seul plus 
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qw tous les ^utx^^ qm^mblp. Qiicqiif^oQ a^vit 
bammes plus Cu^ta^que et sQrtottt.pIp&fiar : î^pce- 
naît avec le souvec^^ p<|Ptife \^ liberté qv^H 
aur^ût pu prei|4re av^c un vtçaife de Saint- 
B,9cb. N'o$a^t-Ur pas»* W jem, 1im leprocher 
d'a|voîr manqua de pfiririe, ce qql, cheft im 
pape i était fort vUaia? QéBieat VU cependant 
loi pardonna cette ûnpertmeiice » cenune U lui 
en avait pardonné t^nt d^antres. 

Mais ce bon pape nionrat , et le« cbose»n^ 
se passèrent pas si ^iicen^^fc sens son âucces* 

« 

seur. B^nvem^to avait do noy^enj^ ennanîs, 
qu'il deyait , les uns à sa supériorité,, les anlres 
à la violence de son caractère et à aon petit 
poignard, bien af^lé. Or, une occasion de k 
perdre Si' éta^t présemée., ils nç bi l^sère^t pas 
écJjofff^. On Tacciisa. de s'é^eafipropiiié une 
p^^ie- de ces joya^i* qu'il avait si ingénifiose- 
m^t coi;^us sur le dos dit dernier pape; C'était 
une odieuse caloannet, maisil.ft'eotfiiit pasimoias 
enfermé tD^-jons^.tems ^ dans le . cbâteam ' Saint-** 
Ang.e 9 qu^ son cburage avait si iMn défendu. 
Les.libér^iw voiit crier ici i Harbitaire, etje 
le. ]f u^ p^rmiete , il y a motif suffisant; nuûs 
qu^ils n'oubUe.nlf pas que^ dep«is que les liber-«> 
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tés [wl^liques^oiit été chez U0113 sojlenn^llcmçQl 
gar^ipties , et les droits de Vbomms affiché^ au 
cota 4e toolçs les rae$ , il y a eu , et d^As un 
4élaitrès-cpiv1;, pliis de d^tei^tions j^rl^itraires 
qa^on n^en peut reprQcIier \ toute 1^ yieiUe 09^ 
narchie : quajoul qp Iç sait y ou a quelque indul- 
gence pour le seizième siècle, qui u avait qu^une 
Jdée a^seit confuse de la pondéiratipu des pou- 
voirs et de leui: équilibre. 

ËP sortant de, prisoi^ , Benvenuto vint en 
Fi'ance , et y reçut ces nol^Iqs eucouragemens 
(|i]^un roi , pi^otecteuç éclairé des arts , accordait 
à . tous les t^len^. ]j[ai3 il eut le ujiallieur de dé- 
plaire à la duçl^sse d'Etampes, qui, au lieu 
d'çxçujser ses bizarreries et ses emportemens , 
tépétaits^^çesseàl^rançoi^P' : « Cethpnun^ 
^ ii\ettra le feu à votre Paris. » En effet,, cet 
honuneTl^ était tçiçrible ; avait-il un prpcès ( et. 
disons-le en pas^a^it,. s^s procès ^ta|içnt de la. 
iiatprsi de ceui; qui sont aujpurd'bui [ngé^ à h|iis 
qlo$) y il ne. quauqus^it j;|fn^is de tqUMer s^ par- 
tie adverse. I^a duçhe^e d'Etauipes avait w- 
Gore 4'^Htres reproches à lui faire, Eufin^Jupitet 
tes fpuAit- tout:^fait irrécpnciliables. 

Çe.nyçiimtP venait d'achever la statue das4ppr 
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▼erain des dieux. « Non , s*écrij^ le roi en la 
» voyant, non! il n^a jamais paru une si belle 
» chose dans le monde. » Comme il était nnit, 
M"* d^Etampes dit alors : « Ah! si on la voyait 
'» de jour 5 cette statue, elle ne serait pas si 
>' belle , et on lui a mis un voile pour cacher ses 
» défauts. » En effet, Tartiste , voulant que son 
Jupiter parût décemment devant les dames de 
la cour, Tavait couvert d^un voile très-léger; 
mais irrité de ce qu41 venait d^entendre , « de 
» dépit, ajoute-t-il , je déchirai le voile, et 
» mon Jupiter parut dans toute sa nudité. » La 
duchesse rougit de colère et de pudeur, se crut 
méprisée, et ne tarda pas à se venger. OOensa- 
t^on jamais une favorite impunément? Néan- 
moins Benvennto parle toujours avec respect de 
Frspiçois V ; il ne Tappelle jamais que son grand 
roi; enfin , c^est le seul des souverains avec le- 
quel il regrette de s'être brouillé. 

On devine sans peine de quelle manière cet 
homme singulier, de retour dans sa patrie, dut 
se conduire avec le duc régnant, Côme de Mé- 
dicis. Celui qui avait tenu tète aux papes et aux 
rois, et qui croyait d'ailleurs descendre d'un 
compagnon de César , pouvait-il se montrer fort 
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docile aux avis et remontrances d'un petit sou- 
verain d'une origine assez commune , et que , 
sUl fût né quelques années plus tôt, il aurait pu 
voir en boutique?^ Je suis sûr qu'en travaillant 
pour le duc Côme , Benyenuto croyait lui faire 
beaucoup d'honneur. « Vous n'y entendez rien , 
lui disait-il souvent ; » et ces paroles devaient 
paraître , à un Médicis, bien dures à entendre ; 
mais tel fut Benvenuto-Cellini : tel on le trouve 
à toutes les époques de sa vie. 

Les Italiens disent qu'ils ne connaissent aucun 
livre plus agréable à lire que ces Mémoires. Si 
les lecteurs français les jugent un peu moins fa- 
vorablement , la faute n'en sera pas au traduc- 
teur , dont le style ne manque ni de correction 
ni même d'élégance. 
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